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CHAPITRE  PREMIER. 

ROBERT  DEVIENT  LE  CONFRÈRE  DE  l'eMPE- 
REUR  DE   LA  CHINE. 

((  Mo  a  frère  ,  voyez -vous  ces  peu- 
pliers là-bas,  au  fond  de  cette  vallée? 
—  Je  distingue  même  ce  tertre  vert 
qu  ils  semblent  couronner.  — C  est  là 
que  je  vais  attendre  M.  Moreau,  quand 
il  revient  du  marcbé  voisin;  c  est  là 
qu'il  trouve  son  enfant,  qu'il  1  em- 
brasse ,  qu  il  le  prend  sur  le  devant  de 
sa  selle.  Il  est  heureux  quelques  mi- 
nutes plus  tôt,  et  moi  aussi.  —  Vie- 
pastorale  ,  patriarcale ,  vraie  source 
m,  1 
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du  bonheur,  que  méconnaît  l'homme 
opulent  et  fastueux,  pour  la  seconde 
fois  tu  me  séduis,  tu  fixes  tous  mes 
vœux ,  tu. . .  —  Voilà  de  grands  mots  , 
mon  frère  !  ici ,  nous  nous  bornons  à 
la  chose.  Allons ,  venez.  Nous  ver- 
rons bientôt  la  grosse  jument  gri  se  ;  e 
le  manteau  bleu,  roulé  sur  sa  croupe 
pommelée.  » 

Robert  offrit  son  bras.  «  Je  marche 
bien  ,  dit- elle ,  et  jaime  à  marcher  en 
liberté.  »  Elle  porte  sa  petite  Cécile  ; 
elle  lui  sourit ,  elle  lui  parle  ,  elle  lui 
chante  tout  à  la  ibis.  Robert,  étran- 
ger à  ces  sensations,  continue,  pour 
faire  quelque  chose,  l'idylle  en  prose 
sur  la  vie  patriarcale.  L'heureuse  mère 
ne  l'écoute  pas  ,  et  il  se  tait,  parce 
que  l'orateur,  comme  tons  ceux  qui 
cultivent  les  arts  ,  veut  des  auditeurs, 
des  témoins  :  la  nature  se  suftit. 

Les  voilà  sous  les  peupliers;  ils  sont 
assis  sur  le  gazon.  L'enfant  recom- 
mence ses  jeux,  cueille  une  fleur,  la 
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préseute  à  sa  mère,  la  reprend  et  l'ef- 
feuille. La  mère  se  prête  à  tout  et  ne 
voit  rien.  Ses  veux  sont  fixés  sur  la 
route  ;  elle  cherche  la  jument  grise  , 
à  travers  la  vapeur  qui  semble  termi- 
ner l'horizon.  Robert ,  que  tout  en- 
chante, sort  cependant  de  sa  douce 
extase ,  pour  s'occuper  de  ses  intérêts  : 
on  en  revient  toujours  là.  Félicité, 
dit-il ,  je  ne  connais  pas  M.  Moreau  : 
mais  je  vous  ai  contié  certaines  parti- 
cularités ,  qui  pourraient  lui  déplaire, 
et  dont,  par  cette  raison  .  il  est  inutile 
de  lui  parler.  —  Mon  frère ,  taire 
quelque  chose  à  son  mari ,  est  ie  pre- 
mier pas  vers  la  dissimulation  .  et  une 
femme  dissimulée  doit  aller  plus  loin 
qu'elle  ne  vent.  Je  me  suis  promis  de 
décum-ir  à  ML  Moreau  jusqu'à  mes 
pensées  les  plus  indifférentes.  G 
me  mettre  dans  l'heureuse  nécessité 
de  penser  él  d'agir  en  son  absence 
comme  s  il  était  présent.  M.  Moreao 
saura  tout;  mais  il  m'aime,   et  il  sait 
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me  deviner  :  soyez  tranquille...  Le 
voilà,  le  voyez-vous?  il  partage  mon 
impatience;  il  arrive  au  grand  trot.  » 

Robert  voit,  à  travers  un  nuage  de 
poussière,  un  homme  jeune  et  frais. 
Tous  ses  mouvements  indiquent  la 
force,  et  le  contentement  se  peint  sur 
sa  physionomie.  Il  sourit  à  sa  femme, 
il  la  salue  de  la  main;  il  arrive,  il 
saute  à  terre  avec  la  légèreté  de  l'oi- 
seau. Déjà  il  tient  son  enfant  sur 
un  bras  ;  il  presse  de  l'autre  son  heu- 
reuse compagne.  Il  s'aperçoit  enfin  que 
Robert  est  là.  Il  ne  s'informe  pas  qui 
il  est  :  sa  femme  ne  le  lui  laissera  pas 
ignorer,  parce  qu'elle  ne  voit  que  des 
gens  estimables.  Il  accueille  son  hôte 
avec  franchise  et  cordialité ,  et  Robert 
est  avec  lui  comme  s'il  le  connaissait 
depuis  longtemps. 

11  a  T habitude  de  remonter  à  che- 
val, et  de  promener  sa  Cécile  au  petit 
pas ,  en  parlant  à  sa  femme  de  leurs 
intérêts  communs.   Mais  Robert  est 
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là;  et  si  M.  Moreau  ne  sait  pas  com- 
meut  il  faut  faire  la  révérence  en  en- 
trant dans  un  salon  ,  il  n'ignore  rien 
en  procédés ,  parce  que  le  coeur  les 
indique.  Il  passe  la  bride  à  son  bras  , 
et  on  prend  à  pied  le  chemin  de  la 
métairie. 

Madame  Moreau  voulait  parler  ,  et 
elle  éprouvait  de  l'embarras.  «  Tu  as 
quelque  chose  à  me  confier  ,  lui  dit 
son  mari.  J'écoute.  »  Elle  nomma  Ro- 
bert ,  et  Robert  s'y  attendait.  Elle  ra- 
conta son  histoire  tout  entière;  il  souf- 
frit en  l'écoutant.  Mais  quelle  fut  sa 
surprise,  lorsqu'elle  répéta  la  prière 
qu'il  lui  avait  faite  de  taire  certaines 
choses  ,  et  la  réponse  qu'il  avait  reçue 
d'elle  !  Combien  Robert  se  trouva  pe- 
tit, en  se  comparant  à  ces  êtres  sages! 
il  se  taisait;  il  attendait  avec  anxiété 
ce  qu'allait  prononcer  M.  Moreau;  il 
cherchait  ses  pensées  sur  sa  figure  : 
elle  était  impénétrable. 

«  Monsieur  ,  lui  dit  1  honnête  hom- 


(>  MO.NML; 

me ,  lorsque  sa  femme  eut  cessé  de 
parler  ,  je  vous  avoue  que  je  ne  serais 
pas  flatté  de  vous  voir  chez  moi.  Je  ne 
vous  reproche  pas  des  fautes  et  des 
imprudences  ;  vous  en  êtes  puui ,  et 
ce  qui  ne  blesse  pas  directement  l'hon- 
neur est  indifférent  à  la  société.  Mais 
vous  avez  fait  une  bassesse  ,  et  je  ne 
vivrai  avec  vous  que  quand  vous  l'au- 
rez réparée.  L'air  qu  on  respire  ici 
est  pur ,  et  vous  n'en  êtes  pas  digne 
encore.  Retirez  cette  vaisselle  du  lieu 
où  vous  l'avez  mise  ;  rendez -la  au  lé- 
gitime propriétaire.  11  ne  vous  restera 
rien  ;  mais  vous  ne  serez  que  malheu- 
reux, et  ma  femme  alors  s  empres- 
sera de* vous  avouer. 

m  Si  vous  êtes  revenu  de  vos  erreurs, 
si  vous  êtes  décidé  à  vivre  en  paix 
tvec  vous  et  les  autres  ,  ma  maison 
vous  sera  ouverte,  et  vous  ne  me  se- 
rez pas  à  charge.  J'ai  des  terres  sur 
deux  villages  ;  je  ne  puis  suivre  l'ex- 
ploitation  à    liancy    et   a  Chàtenay. 
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\  uns  remplacerez  un  bomme  que  j'ai 
été  forcé  de  renvoyer  :  fous  me  sup- 
pléerez ici,  et  je  voua  ferai  un  traite- 
ment convenable. 

)>Yous  n'entendez pasl  agriculture; 
ma  femme  guidera  vos  premiers  es- 
sais, et  vous  verrez  bientôt  qu'avec 
du  courage  et  de  la  persévérance,  on 
fait  à  peu  près  ce  qu'où  veut. 

»  Nous  voilà  à  ma  porte.  Allez  , 
monsieur,  et  ne  reparaissez  ici  que 
lorsque  vos  mains  seront  pures. 

m  Tu  souffres  ,  Félicité  !  Je  n'ai  pas 
voulu  L'affliger;  je  ne  condamne  même 
pas  ta  conduite  ;  mais  plus  expéri- 
menté et  plus  ferme  que  toi,  je  à 
voir  mieux,  et  marcher  d  un  pas  plus 
égal  dans  la  route  que  uous  D 
sommes  tracé 

Robert  voit  refermer  la  grill  i  et 
Lep  époux  rentrent  chez  eux^saus  tour- 
ner la  tête,  sans  paraître  lui  donner 
seulement  une  |  un  bien 

honnête  homme  que  M.  Moreau,  se 
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dit-il  ;   mais  sa  probité   e6t   un  peu 
dure. 

Queva-t-il  faire?  Suivra-t-il le  con- 
seil qui  lui  a  été  donné  ,  ou  s'expose- 
ra-t-il  à  de  nouvelles  aventures  pour 
conserver  sa  vaisselle  ?  «  Ma  foi ,  dit- 
il  ,  j'ai  essayé  une  fois  d'être  vertueux, 
et  cela  ne  ma  pas  réussi ,  parce  que 
j'ai  voulu  porter  la  vertu  à  l'excès  ,  et 
que  rien  d  extrême  n'est  durable. 
Ayons  cette  fois  une  vertu  douce,  ac- 
commodante j  bornons-nous  à  être 
aussi  bons  que  notre  nature  le  com- 
porte ,  et  jouissons  enfin  d'un  repos 
constant.  Quoi  de  cruel  comme  la 
guerre  qu'il  faut  se  faire  à  soi-même, 
quand  les  autres  nous  la  font?  Quoi 
de  plus  humiliant  que  de  n'oser  lever 
les  yeux  devant  un  honnête  homme  , 
que  de  se  sentir  accablé  de  l'ascen- 
dant de  Moreau  ,  par  exemple  ?  Al- 
lons, allons  ,  réveille-toi ,  Robert  ;  sors 
d'une  longue  léthargie  ,  méprise  sans 
retour  ce  que  tu  as  estimé  ,  recher- 
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ché  ;  sois  laboureur.  Il  est  véritable- 
ment grand  celui  qui  sait  apprécier 
cet  art  utile. 

c Qui  nourrit  les  mortel-. 

»  Dans  l'enfance  du  monde  il  obtint  des  autels. 

))  Oui ,  les  laboureurs  sont  les  hom- 
mes par  excellence. 

»  D'utiles  citoyens,  respectable  assemblage, 

»  Que  dédaignent  les  cours ,  mais  qu'estime  le  sage. 

»  Je  veux  me  ranger  parmi  vous,  et 
peut-être  on  me  dira  un  jour  : 

»  Le  conquérant  détruit,  tu  conserves  le  monde. 
»  Il  ravage  la  terre  et  tu  la  rends  féconde. 

))  Ma  foi,  je  sais  fort  bon  gré  à  Tho- 
mas d'avoir  fait  ces  vers -là.  Us  élèvent 
mon  âme,  et  je  me  vois  déjà  le  con- 
frère de  l'empereur  de  la  Chine,  qui 
est,  dit-on ,  le  premier  laboureur  de 
ses  états.   » 

Rien  n'abrège  la  longueur  du  che- 
min comme  un  projet  nouveau:  On 
est  tout  entier  à  ses  idées.  On  les  clas- 
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se ,  ou  les  mûrit ,  ou  s  en  amuse  ,  on 
les  caresse.  On  oublie  le  passé,  le  pré- 
sent ;  on  vit  dans  l'avenir  ;  on  y  trans- 
porte tout  son  être.  Sous  ces  rapports  , 
il  n'est  personne  qui  n'ait  été  souvent 
bomme  à  projets. 

L'aspect  des  murs  de  Paris  arracha 
Robert  à  son  sillon.  Il  se  souvint  que 
certaines  gens  avaient  des  droits  sur 
sa  personne \  et  comme  on  ne  laboure 
pas  en  prison ,  il  jugea  à  propos  de 
prendre  quelques  précautions,  pour 
s'assurer  les  autels  qu'on  devait  lui 
ériger  un  jour.  La  première  fut  d'at- 
tendre la  nuit  pour  rentrer  dans  la 
capitale;  la  seconde,  d'envoyer  un 
homme  sûr  retirer  sa  cassette,  parce 
que  des  recors  ,  ou  antres  gens  de 
même  espèce  pouvaient  fort  bien  rat- 
tendre  devant  l'hôtel  d'Atys.  Il  ne  res- 
tait qu'une  difficulté  à  lever  :  c'est 
qu'il  ne  connaissait  personne  sur  qui  il 
pût  compter.  «  Ah!  dit-il  en  soupi- 
rant, j'ai  été  entouré  de  flatteurs,  et 
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je  d  ai  pas  su  me  faire  un  ami.  J'ai 
avalé  Jeur  encens  comme  un  sot.  Que 
m  en  reste-t-il  aujourd'hui?  ce  qui 
restera  un  jour  a  ceux  qui  ne  se  dou- 
tent pas  qu'en  eux  on  n'encense  que 
la  fortune.  » 

Tout  cela  était  bien  bon,  bien  beau, 
bien  philosophique,  mais  ne  remédiait 
à  rien.  Robert  se  frottait  le  front ,  en 
attendant  dans  une  auberge  que  l'obs- 
curité couvrît  ses  démarches.  Il  trou- 
va enfin  un  moyen  qui  lui  parut  ad- 
mirable, quoiqu'il  fut  connu  de  bien 
du  monde  ;  mais  il  se  cro)  ait  inven- 
teur. Que  de  grands  hommes  qui  ne 
seraient  rien  si  la  bibliothèque  d'A- 
lexandrie existait  encore! 

Robert  entre  dans  Paris.  11  va  s'é- 
tablir dans  un  hôtel-garni,  a  cent  toi- 
ses de  1  hôtel  d'At)*.  Il  écrit  a  mada- 
me; il  réclame  son  dépôt.  Il  demande 
au  maitre  de  la  mais  ai  un  homme 
sur,  et  on  lui  amène  un  crocheteur  . 
qui  est  le  commissionnaire,  le  frut- 
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teur  et  l'homme  de  confiance  de  l'hô- 
tel. C'est  lui  qui  va  recevoir  pour  les 
voyageurs. 

Robert  ne  peut  craindre  qu'un  hom- 
me à  qui  depuis  longtemps  on  confie 
des  lettres  de  change  ,  disparaisse  avec 
une  cassette,  dont  d'ailleurs  il  ignore 
le  prix  ,  et  qu'il  doit  présumer  ne  ren- 
fermer que  les  effets  du  nouveau  com- 
mensal. 11  n'y  a  donc  pas  d'inconvé- 
nient à  l'expédier  ,  et  il  l'expédie. 

Durocher  ressemblait  à  ces  joueurs 
téméraires  qui  poussent  la  veine  aussi 
loin  quelle  peut  aller.  M.  Bernard 
avait  fourni  de  la  vaisselle  ;  elle  ne  se 
trouvait  pas  à  l'hôtel  de  Roberville  ; 
l'acquéreur  n'avait  pas  un  ami  ;  il  s'é- 
tait rapproché  un  instant desa  femme; 
il  était  vraisemblable  que  les  services 
d'argent  et  de  vermeil  étaient  chez 
madame  d'Atys. 

La  première  idée  de  Durocher  fut 
de  s'en  assurer;  la  seconde,  de  s'en  em- 
parer ;  la  troisième ,  de  mettre  les  plats 
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et  les  assiettes  eu  lingots  ;  la  quatriè- 
me de  convertir  le  tout  en  écus. 

Durocher  endosse  l'habit  noir  râpé  ; 
il  se  coiffe  de  la  perruque  de  chien- 
dent; il  fiche  la  plume  derrière  l'o- 
reille  ;  il  met  quelques  paperasses 
dans  sa  poche  ,  et  il  va  frapper  à  la 
porte  de  l'hôtel  d'Atys.  Il  sait  qu'il 
est  facile  d'intimider  une  femme  qui 
n'entend  pas  les  affaires ,  et  que  le  mot 
receler  suffit  pour  lui  faire  ouvrir 
toutes  les  portes. 

Il  s'annonce  de  par  le  Roi.  A  ce  nom 
respecté,  quoiqu'alors  peu  respecta- 
ble, le  suisse  tremble  ,  Zulime  sou- 
rit, et  madame  d'Atys  est  persuadée 
qu'un  émissaire  de  M.  Lebeau  est  à 
sa  porte.  Elle  fait  entrer  Durocher. 

Durocher  se  présente,  et  parle  avec 
effronterie.  11  tire  de  sa  poche  un  pro- 
cès-verbal des  interrogations  faites  à 
M.  de  Roberville ,  et  des  réponses 
d'icelui.  Il  en  résulte  qu'il  a  soustrait 
sa  vaisselle  ,  et  qu  elle  est  cachée  chez 
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sa  femme.  Le  prétendu  procès-verbal 
est  le  brouillon  d'une  satire  contre  le 
duc  d'Aiguillon ,  que  Durocher  se 
propose  de  colporter  ,  quand  il  aura 
mangé  l'argent  qu'il  a  escroqué. 

Madame  d'Atysavouequ'elle  a  reçu 
une  cassette  de  son  mari,  mais  qu'elle 
ignore  ce  quelle  renferme. 

Durocher  tire  de  sa  poche  une  or- 
donnance de  Louis  XIII  contre  les 
receleurs.  Madame  d'Atys  frémit  , 
lorsqu'elle  entend  qu'il  ne  s'agit  de 
rien  moins  que  du  fouet ,  de  la  mar- 
que et  de  dix  ans  de  réclusion.  Elle 
ordonne  àZulime  de  livrer  la  cassette. 
Vous  devinez  que  l'ordonnance  de 
Louis  XIII  était  une  pièce  aussi  au- 
thentique que  le  procès -verbal. 

Voilà  Durocher  en  possession  de  la 
chère  cassette  ,  et  cela  ne  lui  suffit 
pas  :  l'insatiable  !  il  feint  de  prendre 
acte  des  déclarations  de  madame  d'A- 
tys. Il  lui  notilie  qu'en  sa  qualité 
-  d'huissier  exploitant,  il  ne  peut  se 
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dispenser  tle  la  conduire  au  For-1'Evé- 
(fue.  Madame  d'Atys  pleure,  Zulime 
court  faire  son  paquet,  où,  dans  son 
désespoir,  et  par  pure  distraction,  elle 
ne  manquera  pas  de  mettre  les  effets 
les  plus  précieux  et  les  plus  portatifs 
qui  lui  tomberont  sous  la  main. 

Durocher  paraît  s'attendrir.  Il  pro- 
teste qu'il  n'a  pas  un  coeur  de  pierre  ; 
qu'au  contraire  il  aime  beaucoup  les 
femmes  ,  qu  il  a  toujours  saisi  l'occa- 
sion de  leur  marquer  son  dévouement, 
et  que  pour  peu  que  madame  soit 
susceptible  de  reconnaissance Ma- 
dame entend  ce  que  cela  veut  dire. 
Elle  tire  de  sou  secrétaire  un  rouleau 
de  cent  louis.  Durocher  le  prend  avec 
une  profonde  révérence  ,  et  le  coquin 
n'oublie  pas  de  baiser  la  jolie  main  qui 
le  lui  présente. 

Il  appelle  lecrocheteurqu  "il  a  amené 
avec  lui  ;  la  cassette  est  chargée  sur 
les  crochets.  Durocher  se  voit  maître 
d'une  valeur  sullisante  pour  se  dis- 
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penser  de  faire  désormais  le  métier 
dangereux ,  sous  plus  dun  rapport , 
de  misérable  auteur  satirique.  Il  va  se 
retirer  avec  son  trésor. 

Avoir  une  jolie  femme  est  plaisir 3 
succéder  à  son  maître  est  vanité ,  et 
cette  dernière  sensation  n  est  jouis- 
sance que  par  la  publicité.  En  consé- 
quence ,  monsieur  le  maréchal  ne 
venait  chez  madame  d1  Atys  qu'à  qua- 
tre chevaux  ;  le  bâton  ,  peint  sur  tous 
les  panneaux,  indiquait  son  rang  ;  on 
lisait  son  nom  sur  les  galons  de  soie 
dont  le  cocher  ,  le  postillon  et  quatre 
laquais  étaient  chamarrés  ,  et  les  ba- 
dauds, stupéfaits  ,  le  regardaient  pas- 
ser avec  admiration,  et  n'auraient  pas 
manqué  de  dire  ,  s'ils  n'eussent  eu  la 
bouche  ouverte  ,  quon  est  heureux 
d'avoir  une  maîtresse  du  roi  !  Eh  ! 
imbécille  !  nas-tu  pas  ta  femme  ,  qui 
n'a  été  la  maîtresse  de  personne  ?  Et 
toi ,  ne  vas- tu  pas  épouser  une  jeune 
fille ,  élevée  par  une  mère  sage  et  pru- 
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dente  ,  et  qui  ne  connaîtra  de  l'amour 
que  ce  que  tu  pourras  lui  en  appren- 
dre? Canaille  qu'on  mène  par  les  y  eux, 
et  qui  se  prosterne  dans  la  boue ,  de- 
vant un  peu  de  dorure  ! 

Monsieur  le  maréchal  paie  assez 
cher  pour  être  chez  lui  à  l'hôtel  <FA- 
tvs .  et  on  ne  se  fait  pas  annoncer  chez 
soi.  Il  entre,  et  ses  quatre  laquais 
s  arrêtent  respectueusement  à  l'anti- 
chambre. Un  laquais  méprise  une  (ille; 
mais  il  lui  marque  des  égards  en  pro- 
portion de  la  faiblesse  du  maître  :  Il 
faut  vivre. 

Monsieur  le  maréchal  voit  un  cro- 
cheteur  chargé  ,  un  homme  qui  change 
de  visage  a  son  aspect ,  et  sa  maîtresse, 
dont  la  dernière  larme  n'est  pas  en- 
core essuyée.  Il  s'inquiète  ,  il  s'in- 
forme ;  il  apprend  ce  qui  vient  de  se 
passer.  Monsieur  le  maréchal  n'est  pas 
savant ,  mais  il  sait  lire.  Il  ordonne  à 
1  huissier  prétendu  de  lui  communi- 
quer les  papiers  en  vertu  desquels  il 
m.  2 
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s'arroge  des  droits  sur  les  meubles  et 
les  personnes. 

Rien  de  plus  sot  qu'un  coquin  pris 
sur  le  fait.  Celui-ci  avait  parle  du  fouet 
et  de  la  marque  ,  et  il  venait  de  faire 
précisément  ce  qu  il  fallait  pour  rece- 
voir l'un  et  l'autre.  Il  tomba  à  genoux 
devant  monsieur  le  maréchal  ,  et  lui 
demanda  grâce.  Monsieur  le  maré- 
chal lui  répondit  qu  il  était  le  maître 
de  le  faire  pendre ,  ce  qui  n'était  pas 
vrai  ;  mais  les  grands  seigneurs  ne 
doutent  de  rien. 

Monsieur  le  maréchal  ajouta  qu'un 
général  d'armée  ne  descend  pas  jus- 
qu'aux formes  judiciaires.  Monsieur 
le  maréchal  oubliait  qu'il  avait  été 
constamment  battu ,  et  il  ne  savait  pas 
qu'il  n'y  a  pins  de  gouvernement  où 
un  homme  quelconque  se  met  impu- 
nément au-dessus  de  la  loi.  En  vertu 
de  cette  ignorance  ,  Durocher  reçut 
des  quatre  laquais  deux  cents  coups 
de  bâton  ,  et  il  disait  en  se  retirant 
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clopin-clopant  :  p  C'est  a  douze  ira  nés 
par  coup  ,  cl  bien  des  gens  ,  qui  pas- 
sent pour  valoir  mijux  (pie  moi  ,  en 
recevraient  volontiers  à  pareil  prix,  m 

Vous  comprenez  que  monsieur  le 
maréchal  avait  dédaigné  de  retirer  le^> 
cextf  louis  extorqués  à  madame  d'Aus. 
Mais  madame  d'Atis  qui  ne  dédaignait 
rien  ,  eut  grand  soin  de  se  les  faire 
rendre  par  monseigneur. 

Durocher  fut  bassiner  ses  contu- 
sions avec  de  Teau-de-vie  camphrée.  Il 
alla  diner  ensuite  avec  une  lille  ,  qui 
n'était  inférieure  à  madame  d  Atys 
que  par  le  costume  et  l'ameublement. 
L'extérieur  est  tout,  et  vous  remar- 
querez que  tel  homme  ,  qui  rougirait 
d'aborder  une  fille  qui  court  les  rues, 
ne  balance  pas  à  faire  des  courbettes 
devant  une  autre  fille  qui  a  un  salon 
et  des  gens  ,  surtout  si  elle  est  au  y 
gages  de  l'homme  qui  nomme  a  1  em- 
ploi qu'il  sollicite. 

Comme  on  ne  lient  aux  filles  qu'eu 
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proportion  de  ce  quon  dépense  pour 
elles  ,  Durocber  ,  qui  ri  avait  dépensé 
que  six  francs  ,  quitta  sa  donzelle  au 
dessert ,  et  entra  au  café  du  Caveau. 
Il  y  vit  Jean-Jacques  et  Philidor  ;  mais 
il  n'entendait  aucun  des  écrits  du  ci- 
toyen de  Genève  ,  pas  même  sa  Nou- 
velle Héloïse.  Il  n'était  pas  musicien, 
et  il  ne  savait  pas  jouer  aux  échecs. 
En  conséquence ,  il  s'éloigna  de  la 
foule  qui  pressait  ces  deux  grands  per- 
sonnages ,  qui  pourtant  .n'étaient  rien 
au  Caveau  ,  puisque  l'un  n'y  écrivait 
pas  ,  et  que  l'autre  n'y  faisait  point 
de  musique.  Il  savoura  son  moka  dans 
un  coin  ,  et  il  lui  passa  par  la  tète  que 
M.  de  1  Oseraie  ne  faisait  pas  donner 
de  coups  de  bâton  comme  un  ma- 
réchal de  France  ,  et  qu'il  paierait 
comme  lui  si  on  prenait  le  diapason 
de  son  cœur.  11  ne  fallait  pour  cela 
qu'emprunter  l'accent  de  la  vertu  ,  et 
quoi  de  plus  facile  pour  un  fripon  ? 
Ces  gens-là  parlent  probité ,   morale , 
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religion  comme  des  anges.  Ils  se  con- 
tredisent souvent  ;  mais  qu  importe  ? 
personne  n'y  prend  garde.  Ils  font 
des  dupes  ,  et  c  est  tout  ce  qu'ils  veu- 
lent. 

Durocher  se  présente  chez  de  l'Ose- 
raie,  qui,  toujours  accessible,  le  re- 
çoit et  l'écoute.  Durocher  prend  le 
ton  convenable.  Il  plaint  M.  delOse- 
raie  de  s  être  attaché  à  un  homme  qui 
n  est  pas  digue  de  lui ,  qui  Ta  même 
compromis  par  sa  conduite.  Cette  der- 
nière considération  le  déterminera 
sans  doute  à  sauver  l'honneur  de  celui 
qu'il  a  produit ,  protégé,  dont  il  a  en 
quelque  sorte  répondu  ,  et  que  pour- 
suivent les  lois.  Il  parle  ensuite  de 
M.  Bernard  ,  de  ce  qu'il  a  fourni,  de 
sa  bonne  foi  ,  de  son  malheur  ,  et  de 
la  manière  dont  Robert  a  soustrait 
des  objets  qui  devaient  être  sacrés 
pour  lui. 

De  l'Oseraie  n'avait  entendu  parler 
que  confusément  des  dernières  aven- 
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lures  de  Robert.  Darocher  l'instruit 
de  tous  les  détails.  De  l'Oserai e  frémit; 
et  prend  avec  lui-même  rengagement 
formel  de  n'avoir  plus  rien  de  parti- 
culier avec  cet  homme-là.  Cependant, 
comme  Ta  fort  bien  observé  Durocher , 
son  amitié  constante,  son  active  bien- 
veillance ,  malheureusement  trop  con- 
nues ,  l'exposent  à  des  reproches.  La 
vertu  a  des  ennemis  d  autant  plus 
nombreux  qu'elle  est  la  satire  en  ac- 
tion de  leur  conduite.  De  lOseraie 
croit  déjà  entendre  la  voix  publique 
s'élever  contre  lui ,  et  il  se  décide  à 
tout  faire  pour  la  prévenir. 

11  remercie  Durocher ,  qui  croit 
déjà  voir  ouvrir  le  secrétaire  ,  et  qui 
commence  1  histoire  mensongère  de 
malheurs  mérités.  Sur  la  réputation 
de  >I.  de  TOseraie,  il  s'est  attaché  a 
Robert  ;  il  l'a  guidé  dans  des  opéra- 
tions dont  il  n'avait  pas  didée;  il  1  a 
soutenu  dans  l'esprit  de  ses  subalter- 
nes ,  que  son  élévation  rapide  avait 
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indisposes  ;  il  a  enfin  partagé  sa  dis 
grâce  ,  et  il  est  tombé  dans  une  hono- 
rable pauvreté.  De  l'Oseraie croit  tout, 
parce  qu'il  est  sans  défiance  sur  dej> 
manœuvres  qu'il  est  incapable  d  ima- 
giner. Il  est  touché  de  l'état  désas- 
treux où  Durocher  est  tombé  ,  et , 
comme  il  est  homme  ,  il  lui  sait  gré 
intérieurement  des  louantes  adroites 
qu'il  lui  adresse  ,  de  la  respectueuse 
considération  qu'il  Lui  marque.  Il  lui 
promet  de  le  faire  entrer  aux  affaires 
étrangères  ,  et  de  l'aider  de  sa  bourse 
ju:>qii  a  ce  qu'il  lui  ait  procuré  une 
existence.  Cette  bourse  allait  s'ouvrir; 
Durocher  tendait  la  main  ,  lorsqu'un 
particulier  se  présente  et  s'écrie  : 
«  Que  fait  ici  ce  coquin-la  ?  Tu  as  osé 
approcher  monsieur  ,  lui  parler ,  res- 
pirer le  même  air  que  lui  !  Eloigne- 
toi,  misérable  1  »  De  1  Oseraie  ,  «tonné, 
attend  ;  Durocher  reste  muet  et 
confus. 

Celui  qui  venait  de  1  apostropher  , 
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était  le  tapissier  de  qui  il  avait  tiré  de 
l'argent ,  qui  avait  de  l'humeur ,  beau- 
coup d  humeur  ,  et  qui  ,  ne  pouvant 
recouvrer  ses  fonds,  voulait  au  moins 
se  venger.  Il  n'était  pas  non  plus  très- 
digne  d'approcher  de  de  l'Oseraie  ,  car 
il  venait  recevoir  le  prix  dun  meuble 
qu'il  avait  vendu  le  double  de  sa  va- 
leur ;  mais  il  trouvait  qu'il  était  juste 
que  quelqu'un  payât  pour  Robert. 

Les  créanciers  avaient  vu  qu'ils  ne 
retireraient  rien  des  mains  des  huis- 
siers ,  ni  des  procureurs.  Dans  leur 
désespoir  ,  ils  s'étaient  entretenus  de 
leurs  pertes  :  cela  console  ,  dit-on.  Ils 
s'étaient  montrés  leurs  mémoires  ,  les 
larmes  aux  yeux  ,  et  chacun  avait 
ajouté  à  ce  que  s  appropriait  la  jus- 
tice ,  1  argent  donné  à  Durocher  ,  qui 
les  avait  joués  les  uns  après  les  autres. 
Le  tapissier  établit  les  faits  ,  en  pré- 
sence de  M.  de  l'Oseraie  ,  avec  une 
telle  précision  ,  que  Durocher  s'é- 
loigna à  reculons ,  la  rougeur  sur  le 
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visage,  et  la  crainte  dans  le  cœur.  Il 
ploya  le  dos  en  traversant  l'anticham- 
bre ,  où  se  tenaient  quelques  valets. 
Il  ne  se  remit  que  lorsqu'il  eut  gagné 
la  rue. 

L'audace  alors  succéda  à  la  frayeur, 
fl  courut  à  son  galetas  ,  et  comme  il 
voulait ,  n'importe  comment ,  tirer 
parti  de  de  l'Oseraie  ,  il  commença 
contre  lui  une  plate  satire  ,  qu'il  se 
promit  de  vendre  par  milliers ,  parce 
qu'une  satire  contre  un  honnête 
homme  est  une  curée  pour  la  meute 
des  fripons. 

Cependant  de  TOseraie  sentait  la 
nécessité  de  sauver  la  réputation  de 
Robert  ,  qu'il  avait  en  quelque  fa- 
çon associée  à  la  sienne.  La  cassette 
retirée  et  rendue  ,  il  n'était  plus  que 
malheureux.  Mais  comment  traiter 
cette  affaire  avec  une  femme  qu'il  ne 
doit ,  qu'il  ne  veut  pas  voir  ,  et  à  qui 
il  ne  peut  écrire?  Un  intermédiaire 
le  remplacerait  sans  doute  ;  mais  qui 
m.  3 
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charger  de  cette  mission  ?  Ne  serait-ce 
pas  dire  à  quelqu'un  :  Je  vous  suppose 
moins  de  délicatesse  que  je  n'en  ai ,  et 
vous  paierez  mes  bons  offices  par  des 
rapports  avec  une  femme  que  je  mé- 
prise complètement?  De  l'Oseraie  était 
fort  embarrassé. 

D'un  autre  côté  \  il  craignait  que 
Robert,  poursuivi,  réduit  à  se  cacher, 
ne  vînt  à  lui  demander  un  asile.  Peut- 
il  le  garder  chez  lui  ?  Le  livrei  a-t-il  à 
ses  créanciers  ?  L'un  et  l'autre  parti 
lui  répugnent  également. 

Un  homme  estimable  trouve  diffici- 
lement des  moyens  ,  parce  qu'il  en  a 
plus  rarement  besoin  qu'un  autre. 
Mais ,  comme  un  autre  aussi  ,  il  ima- 
gine ,  quand  une  circonstance  impé- 
rieuse l'y  contraint. 

De  l'Oseraie  alla  trouver  monsieur 
le  maréchal.  Il  lui  parla  avec  poli- 
tesse ;  mais  avec  fermeté.  Il  lui  repré- 
senta que  la  conduite  qu'allait  tenir 
madame  d'Atys  deviendrait  infailli- 
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bkment  publique  ,  et  paraîtrait  con- 
certée avec  lui  ,  si  elle  était  blâmable. 
Jl  lui  rappela  que  les  petits  jugent  les 
grands  :  que  c  est  la  multitude  qui 
forme  l'opinion  ,  et  qu'on  ne  lui 
échappa  jamais.  Lemarécbal ,  dont  on 
avait  déjà  chansonné  la  yaleur  et  la 
tactique  ,  craignit  qu'on  ne  ebanson- 
u.tt  encore  sa  probité  :  il  promit  de 
faire  ce  que  de  1  <  )seraie  lui  conseille- 
rait. 

lu  conséquence  .  il  fut  convenu 
(jue  la  cassette  serait  renvoyée  le  jour 
même  à  Bernard  ,  qu'on  en  tirerait 
uu  reçu  .  et  (ju'on  le  remettrait  à  lîo- 
l>ert.  quand  il  se  présenterait  ,  avec 
dit  mille  francs,  et  une  lettre  que 
monsieur  le  mare»  liai  reçut  de  M.  de 

i  I  taaraie. 

r».»})(  it  attendait  im  patiemment  a 
^<»n  auberge  le  retour  de  son  croche- 
teur.  11  état!  a  m  croisée  ,  et,  setdfolà- 
ble  à  T  \vai  <  il  « n    reliait 

sa  cassette  gn  r-ro#§i  sor  le  dos  de  tous 
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ceux  qui  lui  paraissaient  condamnés  à 
mouiller  le  pavé  de  leur  sueur  ,  pour 
ne  pas  mourir  de  faim. 

Son  commissionnaire  arrivait  ,  il 
n'était  qu'à  trente  pas  de  l'hôtel ,  et 
il  ne  le  reconnaissait  point  :  il  n  était 
pas  chargé  de  la  précieuse  cassette. 
Cet  homme  passe  sous  la  croisée  ,  une 
lettre  à  la  main  ;  un  sac  sur  le  bras , 
et  Robert  a  encore  les  yeux  fixés  à 
l'extrémité  de  la  rue. 

Lecommissionnaire  entre  enfin  dans 
la  chambre.  Robert  se  tourne  ;  il  le 
reconnaît ,  il  est  stupéfait ,  et  ne  peut 
articuler  que  ces  mots  :  Malheureux, 
où  est  ma  cassette?  Jacques  pose  son 
sac  et  sa  lettre  sur  la  table  ,  et  attend 
le  prix  de  sa  course  ,  sans  répondre  à 
une  question  à  laquelle  il  ne  com- 
prend rien  et  qu'il  ne  cherche  pas  à 
comprendre  :  Jacques  était  Limousin. 

Robert  brise  le  cachet ,  court  à  la 
signature ,  et  le  cœur  lui  bat  lorsqu'il 
voit  le  nom  de  son  ancien  ami.  Il  pré- 
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voit  qu  il  a  perdu  sans  retour  l'amitié 
de  de  1  Oseraie  et  sa  eassette  ,  et  il 
trouve  que  c  est  beaucoup  perdre  à 
la  fois.  Il  lit  : 

-  J'ai  voulu  vous  conserverie  seul 
genre  d'honneur  auquel  vous  puissiez 
prétendre  encore ,  celui  qui  consiste  à 
ne  pas  voler. 

»  Je  suis  décidé  à  ne  vous  voir  ja- 
mais ,  et  je  vous  défends  de  vous  pré- 
senter à  ma  porte ,  ni  de  vous  récla- 
mer de  moi  à  F  avenir. 

»  Je  ne  veux  pas  cependant  vous 
exposer  aux  horreurs  de  la  misère.  Je 
vous  envoie  dix  mille  francs  ,  c'est  le 
dernier  sacrifice  que  je  puisse  et  que 
je  veuille  faire  pour  vous. 

»  Vous  pouvez  ,  avec  cette  somme, 
vous  mettre  en  état  de  faire  quelque 
chose.  Si  vous  ne  trouvez  pas  à  vous 
placer  selon  votre  ijoùt,  apprenez  un 
métier  ,  et  sachez  qu  il  n  est  pasd  hon- 
nête artisan  qui  ne  MHt  fort  au-dessus 
de  vous.  » 
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((  Que  j'apprenne  un  métier  ,  s  écria 
llobertî  ces  honnêtes  gens,  qui  n  ont 
besoin  de  rien,  conseillent  facilement. 
Je  voudrais  bien  le  voir,  avec  ses  trente 
ans ,  débuter  chez  un  cordonnier  ou 
un  tourneur,  aller  chercher  de  l'eau 
à  la  bourgeoise ,  écumer  son  pot ,  et 
faire  les  commissions  de  la  boutique  ! 
Ilaquelquefoisdesidéesétranges,  mon 
ami  Rifllard.  Voyons  au  reste  son  sac 
de  dix  mille  francs.  » 

La  somme  est  bien  complète  ,  et  le 
reçu  deM.  Bernard  est  enbonne  forme. 
«  Allons,  dit  Robert,  je  prends  mon 
parti ,  puisque  je  ne  peux  faire  autre- 
ment. Je  retourne  chez  Moreau  ;  je 
vais  revoir  son  aimable   et  aimante 

Félicité.  Je un  moment  donc 

diable  î  qu'allais- je  faire?  Jacques, 
approche-moi  cette  table.  »  Jacques 
obéit ,  et  Robert  écrit  à  M.  Bernard. 
((  On  vous  a  remis  votre  vaisselle 
par  mes  ordres  ;  mais  vous  avez  dû 
vous  apercevoir  d'une   petite  erreur 
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de  mon  fondé  de  pouvoir.   Il  a  publié 

de  retirer  de  Ja  cassette  trois  cents 
louis ,  sur  lesquels  vous  n'avez  aucun 
droit  .  et  que  je  vous  prie  de  remettre 
au  porteur  de  la  présente.  » 

«  Jacques  se  remet  en  course  avec 
le  billet.  M.  Dernard  le  lit  avec  beau- 
coup de  gravité  ,  et  répond  : 

((  J'ai  en  effet  trouvé  trois  cents 
louis  dans  la  cassette,  et  je  les  garde 
en  indemnité  des  façons  que  vous  me 
faites  perdre.  Si  cela  ne  vous  convient 
pas  ,  attaquez-moi ,  nous  plaiderons,  » 

tcOh!  certainement  oui,  nous  plai- 
derons ,  s'écria  Robert.  Réclamer  des 
façons  pour  de  la  vaisselle  dont  je  ne 
me  suis  pas  servi  ,  et  qu'il  a  peut-être 
déjà  remise  en  vente  daussa  boutique! 
Je  crois,  le  diable  m'emporte,  qu  il 
il  y  a  de  probe  au  monde  que  de  TO- 
i    Moreau  pourtant*    Au 

te,  Us  n'en  .sont  ni  plus  aimables 
ni  plus  indulgents. 

Robert  va  .trouver  un  procureur  et 
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lui  explique  les  faits.  «  Votre  affaire 
est  excellente ,  monsieur.  Donnez- 
moi  cent  écus  pour  les  frais  prélimi- 
naires. — Je  m'en  garderai  bien,  mon- 
sieur. Ce  serait  peut-être  cent  écus  de 
plus  que  je  perdrais.  —  Au  contraire, 
monsieur ,  l'orfèvre  vous  les  rendra 
avec  les  intérêts.  —  A  la  bonne  heure, 
monsieur.  Mais,  puisque  vous  trouvez 
mon  affaire  excellente,  vous  pouvez  la 
suivre  sans  vous  faire  payer  d'avance. 
—  Monsieur  ,  c'est  mon  usage,  et  je 
m'en  trouve  bien.  —  Je  pourrais  m'en 
trouver  fort  mal ,  et  je  vous  tire  ma 
révérence.  Oh  !  je  commence  à  con- 
naître les  hommes.  » 

Il  va  chez  un  autre  procureur  ,  qui 
a  la  même  opinion  de  la  cause ,  et  qui 
ne  demande  pas  d'argent.  Oh,  oh! 
pensait  Robert ,  il  y  a  un  honnête 
homme  dans  cette  nuée  des  procu- 
reurs ;  je  ne  l'aurais  pas  cru  ,  et  j'ai 
le  bonheur  de  le  rencontrer. 

Le    procureur  prend  le   titre  qui 
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constate  que  Bernard  a  reçu  trois 
cents  louis  qui  ne  lui  appartiennent 
pas.  Il  renferme  dans  son  secrétaire 
en  répétant  à  Robert  que  son  affaire 
est  sure,  et  il  ajoute  :  «  Vous  n'aurez 
rien  des  sept  mille  deux  cents  livres  , 
parce  qu  il  s'en  faut  de  cent  vingt 
mille  livres  que  vous  ayez  de  quoi 
payer  vos  dettes.  Bernard  n'en  profi- 
tera pas  non  plus,  parce  que  cette 
somme  doit  être  rapportée  à  la  masse. 

—  Et  mangée  par  la  justice.  —  Peut- 
être  bien.  —  Mais  de  quel  droit  vous 
emparez-vous  d'un  titre  que  je  vous 
confie  ?  —  Du  droit  qu'on  a  de  prendre 
son  bien  partout  où  on  le  trouve.  — 
El  il  me  parait  que  partout  vous  trou- 
vez votre  bien.  —  Pas  de  mauvaise 
plaisanterie  ,  monsieur  !  J'occupe  dans 
cette  affaire  pour  le  propriétaire  de 
lhôtel  que  vous  avez  habité  trois 
jours.  —  Occupez  pour  le  diable  si 
vous  voulez  ;  moi ,  je  ne  prétends  pas. . . 

—  Monsieur ,   j'ai  sentence  ,    et  par 
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corps.  Voulez-vous  que  je  vous  fasse 
arrêter?  —  Je  n'en  vaux  pas  la  peiue 
en  vérité.  —  Et  voilà  pourquoi  vous 
ne  l'êtes  pas.  Mais  ,  croyez-moi  ,,  re- 
tirez-vous sans  bruit.  » 

«  Si  ce  coquin-là ,  disait  Robert ,  en 
s  en  allant;  savait  que  je  possède  dix 
mille  francs  ,  il  me  mettrait  à  la  Con- 
ciergerie ,  pour  me  les  faire  rendre , 
et  les  manger  avec  le  reste.  Sortons 
promptement  de  cette  ville  ,  dont  je 
suis  tout-à-fait  dégoûté  ,  et  où  je  ne 
vois  que  des  fripons...  sans  me  comp- 
ter ,  ou  même  en  me  comptant  ;  car 
il  faut  que  j'avoue  que  je  n'ai  pas  été 
exempt  de  la  contagion.  Retournons 
a  Chatenay ,  Châtenay ,  séjour  heu- 
reux de  la  paix  ,  du  repos  ,  de  la  sim- 
plicité. M 

La  bêche,  la  charrue,  utile*  instruments; 
Brillent  plus  à  mes  yeux  que  ces  fiers  ornements, 
Ces  clefs  d'or,  ces  toison*,  ces  mortiers,  ces  couronnes, 
Monuments  de  grandeurs  semés  autour  des  trônes 

Robert  se  mit  en  route ,   et  revint 
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à  Chàtenav,  plus  gai  c[u  il  n'en  était 
parti.  Sa  conscience  était  allégée,  et 
quoiqu'il  ne  fut  pas  Fauteur  de  l'acte 
de  probité  ,  il  jouissait  du  plaisir  qui 
suit  toujours  une  bonne  action.  Il  se 
présenta  devant  Moreau,  avec  le  vi- 
sage ouvert  qui  annonce  un  bomme 
content  de  lui.  Il  tira  le  reçu  de  Ber- 
nard ,  et  il  allait  le  présenter  :  «  Serrez 
ce  papier ,  lui  dit  Moreau  ;  le  lire  , 
serait  nous  humilier  tous  deux.  Vous 
êtes  chez  vous.  Yoilà  votre  chambre. 
Reposez-vous-y.    On    vous   appellera 

quand  le  souper  sera  prêt.    Ah  ! 

n'oubliez  pas  qu'on  dit  ici  tout  ce 
qu  on  pense.  Adoptez  cet  usage  ;  vou<? 
lui  devrez  l'habitude  de  ne  rien  pen- 
ser que  d  honnête.  Je  n'ai  plus  qu  mu 
recommandation  à  vous  Caire.  N<j  par- 
lez jamais  de  votre  femme.  I  n  senti- 
ment péaible  pour  si  sœur  ,  pour 
vous,  et  même  pour  moi,  M  joindrait 
nécessairement  à  son  nom.  11  est  des 
choses  qu'il  e^t  bon  de  paraître  avoir 
oubliées.  » 
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Robert  avait  son  sac  sur  le  bras.  Il 
n'avait  pas  pensé  à  en  parler,  et  il 
•Hait  impossible  que  Moreau  ne  l'eût 
pas  vu.  Il  descendit,  et  chercha  le 
maître  de  la  maison.  «  Ici ,  on  dit  tout 
ce  qu'on  pense  ;  mais  sans  doute  on 
n'y  exige  pas  qu'on  parle  avant  d'avoir 
pensé.  Dans  le  premier  moment  je  n'ai 
éprouvé  que  la  satisfaction  d'être  fixé 
entre  les  deux  plus  dignes  créatures 
que  je  connaisse  ,  et  j'ai  oublié  de 
vous  dire  comment  je  suis  devenu  pos- 
sesseur de  dix  mille  francs  qui  sont 
là-haut.  »  11  raconta  ce  que  vous  avez 
lu  ;  mais  il  crut  convenable  de  ne  pas 
parler  de  certaine  lettre  qui  accom- 
pagnait le  cadeau  ,  et  dont  les  expres- 
sions n'avaient  rien  de  ilatleur.  «Nous 
verrons,  lui  répondit  Moreau  ,  à  pla- 
cer cet  argent  d'une  manière  aussi 
sûre  qu'avantageuse.  Je  vais  joindre 
mes  moissonneurs.  Choisissez  de  me 
suivre  ou  de  rester.  » 

Robert  resta.  Il  aimait  beaucoup  la 
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conversation  de  Félicité  ,  elle  était 
jolie  ,  et  une  bouche  pure  donne  au 
moindre  mot  le  charme  de  la  candeur. 
Robert  trouvait  en  elle  les  grâces  de 
la  nature  ,  embellies  par  la  décence  , 
la  raison  aimable  ,  et  l'esprit  sans  ap- 
prêt. Il  trouvait  que  son  âme  s'agran- 
dissait auprès  d'elle.  Il  admirait  et  sa 
personne  et  ce  qu'elle  disait.  L'en- 
chantement s'étendit  bientôt  sur  tous 
les  objets  qui  l'entouraient.  Il  trou- 
vait cbarmantes  les  mines  de  la  petite 
Cécile  j  il  était  touché  des  soins  affec- 
tueux de  Jeannette*  il  s'arrêtait  de- 
vant un  arbre  ,  une  fleur ,  un  brin 
d'herbe.  Une  chanson  rustique  lui 
paraissait  fort  au-dessus  d'un  air  d'Al- 
ceste,  et  la  cornemuse  préférable  au 
cor  de  Rodolphe.  Il  contemplait  le 
soleil  couchant  ;  il  jouissait  de  la  fraî- 
cheur d'une  belle  soirée ,  et  il  s  écriait 
de  temps  en  temps  :  «  Non.  on  ne 
connaît  rien  de  tout  cela  à  Paris;  on 
ne  vit  pas  à  Paris  ;  à  Paris,  on  cher- 


38  MOSSIELR 

che  à  s'étourdir  sur  son  existence. 
Ici ,  tout  est  vie  ,  tout  est  sensation  , 
tout  est  bonheur.  »  Robert  se  lançait 
sans  cesse  au  milieu  des  chimères. 
Du  moins ,  celle  qu'il  caresse  en  ce 
moment  ne  lui  laissera  pas  de  re- 
grets. 

Que  devint-il  ,  lorsqu'il  entendit  le 
bêlement  des  agneaux  ;  lorsque  la  va- 
che docile  sembla  solliciter  la  main 
souple  de  Jeannette  ;  que  les  moisson- 
neurs entassèrent  les  dernières  gerbes 
dans  la  grange  ;  que  Félicité  leur  ser- 
vit Féclauche  ,  llanquée  de  pommes  de 
terre ,  et  la  bouteille  du  vin  du  cru  , 
quela  gaîté  naïve  anima  le  repas  cham- 
pêtre ,  et  que  Moreau  vint  clore  et 
achever  de  vivifier  le  tableau?  h  II  me 
semble,  s'écria- 1- il .  voir  Jacob  et  sa 
chère  Rachel  féconder  la  terre,  la  cou- 
vrir de  leurs  troupeaux,  et  s  entou- 
rer dune  postérité  aussi  nombreuse 
que  les  étoiles  du  firmament.  »  Jacob 
et  Rachel  partirent  d'un  éclat  de  rire, 
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qui  ramena  Robert  du  pays  de  Haran 
à  (  :ii.\U'na\  .  9a  belle-sœur  lui  prit  la 
main ,  le  conduisit  à  la  salle  à  manger. 
<m  se  mita  table,  on  parla  raison, 
on  n'en  soupa  pas  moins  bien,  et  on 
fut  se  coucher  à  neuf  heures  ,  parce 
qu'il  fallait  être  levé  a  quatre. 

Robert  est  debout  le  premier.  11 
brûle  de  partager  les  travaux  cham- 
pètm  de  Moreau:  il  est  près  de  lui,  il 
attend  ses  instructions.  «  J'aime  cette 
belle  chaleur,  lui  dit  son  beau-frère, 
et  je  désire  qu'elle  se  soutienne.  Ve- 
nez avec  moi.   o 

11  le  conduit  a  travers  les  chaumes 
et  les  terres  labourées.  Bientôt  Ro- 
bert s'ain  te  pour  aller  prendre  un 
soulier  rju'il  a  laissé  derrière  lui.  (  n 
instant  après,  il  s  arrête  end  >re  .  ptàfia 
attacher  avec  un  cordon  une  semelle 
qui  se  détache  de  son  de-  ;>n- 

sieur.  luidit  Mmiv;iii  .  Jacob  ne  suivait 
pas  stfl  onvrfer*  en  escarpins  de  peau 
àe  <  it  même 
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pas.  —  Moi,  je  vous  conseille  denavoir 
et  de  solides.  —  Je  m'en  ferai  faire 
demain.  » 

Ils  passent  à  côté  dune  haie.  La 
grosse  veste  de  Moreau  résiste,  et  un 
pan  de  l'habit  de  Robert  reste  accro- 
ché aux  épines.  «  Monsieur,  Jacob  ne 
portait  pas  d'habit  de  taffetas.  —  Ni 
de  culottes ,  monsieur,  et  je  n'ai  pas 
lu  qu'il  se  soit  jamais  écorché  les  cuis- 
ses. —  C'est  que  les  ronces  de  ce  temps- 
là  n'étaient  pas  aussi  dures  que  cel- 
les de  celui-ci.  —  Mais  je  le  crois.  El- 
les n'ont  commencé  à  croître  qu'après 
le  péché  d'Adam  ,  et  elles  étaient  en- 
core jeunes  et  faibles.  —  Mon  cher 
ami ,  laissons  les  patriarches ,  et  rêve  - 
nons  au  dix-huitième  siècle.  Ayez  un 
chapeau  que  vous  ne  soyez  pas  obligé 
de  porter  sous  le  bras ,  ce  qui  vous 
prive  de  l'usage  d'une  main.  Laissez 
chez  moi  ce  parasol,  qui  ne  servira 
qu'à  vous  rendre  ridicule.  Ayez  une 
veste  comme  la  mienne  ;  de  bonnes 
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guêtres  de  cuir  <|ui  montent  au-dessus 
du  genou,  et  vous  ne  chercherez  plus 
comment  s'habillait  Jacob  ,  parce  que 
vous  le  serez  commodément.  » 

a  Ce  que  c'est  que  l'expérience  î  di- 
sait Robert.  Si  vous  m'eussiez  dit  tout 
cela  hier ,  je  n'en  aurais  pas  cru  un 
mot.  —  Monsieur,  heureux  du  moins 
les  hommes  qui,  dans  les  grandes 
comme  les  petites  choses,  profitent  de 
l'expérience  qu  ils  ont  acquise!  Mais 
combien  en  est-il  pour  qui  elle  est  per- 
due ?  —  Oh  î  parbleu  ! ,  elle  ne  le  se- 
ra pas  pour  moi,  et  la  preuve,  c'est 
que  je  retourne  à  1  instant  au  village, 
pour  n'être  pas  exposé  à  y  rentrer  nu 
plus  tard. 

En  eiFet,  il  prend  congé  du  beau- 
frère,  et  va  prier  Jeannette  d'aller  lui 
chercher  les  ouvriers  dont  il  a  besoin. 

(  )n  lui  amène  le  cordonnier  ,  le  tail- 
leur, le  chapelier,  qui  ne  savent  pas 
donner  de  grâce ,  de  tournure  à  ce 
qu'ils  font.  Mais  le  cordonnier  fait  des 

m.  4 


42  MONSIEUR 

souliers  où  le  pied  est  à  Taise ,  et  voi- 
là pourquoi  il  n'y  a  pas  de  médecin 
pédicure  à  Châtenay.  Le  tailleur  fait 
des  culottes  dans  lesquelles  on  peut 
se  baisser,  des  habits  qui  laissent  aux 
bras  leur  liberté  ,  et  qui  sont  cousus, 
au  lieu  d'être  bâtis.  Le  chapelier  fabri- 
que de  gros  feutres  durs  à  la  main , 
mais  impénétrables  à  la  pluie  ,  et  qui 
en  garantissent  la  poitrine ,  le  dos  et 
les  épaules.  Tout  cela  coûte  moitié 
moins  qu'à  Paris,  et  dure  quatre  fois 
autant.  Robert  en  conclut  qu  avec  les 
intérêts  de  ses  dix  mille  francs,  et  ce 
que  lui  donnera  Moreau  ,  il  sera  riche, 
vraiment  riche,  parce  qu'il  aura  au- 
delà  de  ses  besoins.  C'est,  je  crois,  ce 
que  ne  s'est  dit  encore  aucun  grand 
seigneur  ,  aucune  coquette ,  aucun 
bourgeois  vaniteux. 

a  Ventrebleu  !  que  je  suis  bien  com- 
me cela  ,  ))  disait  R.obert ,  après  avoir 
endossé  son  nouveau  costume  !  Quel 
rôle  jouais-je  à  Paris,  avec  mon  habit 
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brodé  et  mes  solitaires,  que  Je  der- 
nier Taquin  pouvait  porter  eomine 
moi?  J'éclaboussais  l'humble  piéton, 
à  Ja  bonne  lieure  ;  mais  il  me  donnait 
au  diable  et  voilà  tout  ee  que  j  en  ob- 
tenais. L  homme  titré  ,  dont  la  voitu- 
re eroisait  la  mienne,  ne  s  informait 
pas  seulement  de  mon  nom.  Il  passait , 
en  me  regardant  d  un  air  (ier  et  dé- 
daigneux, et  courait  à  A  ersailles,  s'a- 
breuver à  son  tour  d  humiliations  et 
de  dégoûts.  Ici,  je  suis  vêtu  comme 
M.  Moreau  ,  le  plus  gros  propriétaire 
du  lieu;  je  suis  son  premier  ministre  , 
ie  petit  Choiseulde  Châtenay .  Je  man- 
ge à  la  table  du  maître  ;  je  suis  admis 
à  sa  familiarité.  Tout  cela  se  sait,  se 
dit,  se  répète.  Je  serai  considéré-,  obéi 
du  villageois  qui  s'arrêtera  le  chapeau 
à  la  main  ,  à  l'aspect  de  1  intervalle  im- 
mense qui  nous  sépare.  Je  protégeai 
les  bons  sujets,  je  serai  le  canal  des 
grâces.  Je  recommanderai  les  pères 
de  famille,  ceux  surtout  qui  ont  des 
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filles  un  peu  gentillettes...  O  les  filles! 
o  les  femmes!...  Mais  ne  pensons  pas 
à  cela,  puisqu  ici  on  dit  tout  ce  qu'on 
pense.  Je  ne  veux  pas  avoir  à  rendre 
compte  de  cette  pensée-là.  » 

Il  y  avait  trois  jours  que  Robert 
était  à  Châtenay,  et  qu  il  n'y  faisait 
rien  que  des  monologues  ,  ou  des  con- 
tes à  madame  Moreau ,  et  quelquefois 
à  Jeannette,  lorsque  la  maîtresse  était 
absente.  Jeannette  paraissait  naïve. 
Elle  écoutait  et  ne  répondait  pas  ^par- 
ce qu'elle  ne  devait  rien  entendre  aux 
contes  de  Robert;  mais  elle  conta  à 
Félicité  qu  il  lui  chantait,  en  faisant 
r agréable  : 

Son  teint  bruni  par  le  soleil , 
Est  plus  piquant  et  plus  vermeil. 

Félicité  le  répéta  à  son  mari ,  et  Mo- 
reau dit  à  sa  femme  :  «  Il  est  temps 
que  cet  homme-là  entre  en  fonctions. 
Au  village  comme  à  la  ville ,  l'oisive- 
té ne  mène  à  rien  de  bon.  »  A  la  fin  du 
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dîner  ,  il  tire  un  papier  de  sa  poche, 
et  dit  à  Robert  :  «  Voilà  mes  obliga- 
tions et  les  vôtres.  Je  remplirai  les 
miennes,  et  je  compte  sur  votre  exac- 
titude. Lisez,  monsieur.  »  Et  Robert 
lut  : 

«  Je  loge,  je  chauffe ,  j'éclaire  M.  Ro- 
bert. Je  lui  donne  ma  table  et  huit 
cents  francs  par  an,  que  je  lui  paie- 
rai par  douzièmes  ,  de  mois  en  mois.  » 

Robert  fait  un  signe  de  satisfaction, 
et  s'incline  pour  marquer  sa  recon- 
naissance. «  Continuez,  monsieur,  » 
dit  Moreau. 

«  En  échange  de  cela  ,  ML  Robert 
se  conformera  à  l'instruction  sui- 
vante : 

i°  Il  sera  toujours  levé  avant  le  so- 
leil. » 

Bien  ,  fort  bien,  dit  Robert,  rien 
n  amollit  comme  le  sommeil.  » 

Il  distribuera  aux  garçons  de 
charrue  et  aux  charretiers  le  fourrage 
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et  l'avoine  pour  le  déjeuner  des  che- 
vaux, m 

—  u  Oh  !  le  cheval  !  animal  noble  et 
utile ,  aimé  et  considéré  dans  tous  les 
temps.  Diomède  vivait  au  milieu  de 
ses  chevaux,  il  leur  parlait  ;  je  ne  sais 
pas  trop  même  s'ils  ne  lui  répondaient 
pas.  M'y  voilà,  monsieur  Moreau.  Je 
poursuis.  » 

3°  Il  rassemblera  mes  ouvriers,  et 
les  conduira  sur  le  terrain. 

4°  Selon  Tordre  des  saisons,  il  sui- 
vra le  labourage  ;  il  prendra  les  blés 
de  semaille  propres  aux  différents  ter- 
rains ,  et  il  surveillera  les  semeurs , 
afin  que  leurs  enfants  n'emportent  pas 
la  semence  que  ma  terre  doit  recevoir. 
Il  fera  herser  et  sarcler  en  temps  con- 
venable . 

5°  Pendant  la  moisson  ,  il  se  fera 
suivre  par  les  chariots  ;  il  comptera 
les  gerbes  qui  auront  été  liées  ;  il  les 
fera  charger  et  les  enverra  dans  mes 
grauges. 
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6°  11  prendra  le  compte  de  mes 
moutons  ,  et  indiquera  ,  jour  par  jour, 
au  berger ,  le  canton  ou  il  doit  les  me- 
ner paître.  11  s'assurera  que  ses  ordres 
sont  exécutés. 

7  II  sera  présent  à  la  tonte  ,  et  pè- 
sera le  soir  les  toisons  enlevées  dans 
la  journée. 

8  I  ans  tous  les  temps,  il  inspectera 
la  laiterie  ;  il  suivra  la  fabrication  du 
beurre  et  du  fromage,  et  ne  chantera 
rien  à  Jeannette  d' 'Annette  et  Lnbin, 
ni  d'aucun  autre  opéra...  » 

Ici,  Robert  rougit  jusqu'au  blanc 
des  yeux.  c<  Continuez,  monsieur,» lui 
dit  Moreau.  Et  il  continua. 

((  ...  Parce  qu'en  l'écoutant,  elle 
pourrait  laisser  tomber  une  jarre  de 
lait ,  ou  un  panier  d  œufs  frais  ,  ce  qui 
me  causerait  du  dommage. 

9°  Il  inscrira,  jour  par  jour,  les 
noms  des  journaliers  et  des  femmes 
qui  rouissent  le  chanvre,  Je  broient 
et  le  filent.  11  ira  sans  cesse  d'un  lieu 
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à  un  autre  ,  pour  animer  les  pares- 
seux ,  et  piquer  ceux  qui  s'absente- 
raient hors  les  heures  d'usage. 

io°  Il  tiendra  un  compte  ouvert 
avec  le  charron ,  le  bourrelier ,  le  ma- 
réchal ,  qui  ne  travailleront  que  d'a- 
près des  bons  signés  de  lui. 

ii°  Le  mardi  et  le  vendredi  soir,  il 
fera  charger  la  grosse  charrette  de 
beurre,  de  fromage,  d'oeufs,  et  de 
volaille.  Il  les  donnera  en  compte  au 
maître  charretier ,  qui  ira  les  vendre 
le  lendemain  à  la  ville,  et  qui  sera  te- 
nu de  lui  rapporter  la  mercuriale  du 
marché. 

12°  Les  jeudis  ,  M.  Robert  fera  con- 
duire à  la  halle  deux  voitures  char- 
gées de  froment,  de  seigle  et  d'orge. 
Il  recevra  de  mon  courtier  le  prix  des 
marchandises  vendues  pendant  la  se- 
maine ,  et  il  tirera  un  reçu  de  celles 
qu'il  lui  laissera. 

i3°  Le  dimanche  ,  M.  Robert  se  re- 


DE    R0BER\1LLE.  ^Q 

posera ,  et  ue  sera  pas  probablement, 
tenté  de  chanter  à  Jeannette  : 

«  Blan.  lit- u i-  il>    U-  ,'.'  iar  son  $<-in  ; 
Moik  hoir  le  coui  re  . 
u  Et  ne  a'entr'ouvre 
b  Que  pour  Lubin.  » 

— M.  Moreau,  ceci  est  trop  fort.  Quoi! 
pour  une  simple  plaisanterie...  —  Je 
plaisante  aussi ,  monsieur  Robert ,  et 
chacun  a  sa  manière.  Croyez -moi,  ne 
chantez  plus.  Jeannette  est  une  indis- 
crète ,  qui  vous  exposerait  à  de  nou- 
velles plaisanteries...  A  propos,  si 
dans  la  règle  de  conduite  que  vous 
venez  de  lire  vous  trouvez  quelque 
chose  qui  vous  embarrasse  ,  vous  m'en 
demanderezre.xplication,et  je  vous  ré- 
pète que  lorsque  je  serai  à  Raucy ,  ma 
femme  vous  guidera  comme  moi.  » 

Le  soir  M.  Moreau  rassembla  tout 
son  monde,  et  présentant  son  facto- 
tum»,  il  ordonna  que  chacun  eût  à  lui 
obéir  en  ce  qu'il  ordonnerait  pour  son 
m.  5 
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service.  Chacun  salua  du  mieux  qu'il 
put  monsieur  le  factotum  ,  et  Robert 
s'écria  :  «  C'est  charmant ,  c'est  char- 
mant !  Je  suis  fier  de  mes  fonctions  , 
et  je  les  remplirai  avec  un  zèle  infati- 
gable,   n 

Et  comme  il  savait  qu'un  chef  qu'on 
ne  connaît  que  par  son  autorité ,  n'est 
ni  aimable  ni  aimé,  il  donna  généreu- 
sement à  ses  subordonnés  douze  francs 
pour  boire,  que  Moreau  leur  permit 
d'accepter  ,  sans  tirer  à  conséquence  , 
parce  que ,  disait-il,  quand  on  boit  le 
soir ,  le  maître  en  souffre  lelendemain. 

Ah!  mademoiselle  Jeannette,  pen- 
sait Robert  en  se  couchant ,  vous  avez 
cru  sérieusement  ce  que  je  vous  ai  dit 
et  chanté,  et  vous  avez  été  le  redire  î 
Petite  sotte  !  je  ne  vous  adresserai  plus 
la  parole;  mais  prenez  garde  à  vous! 
je  ne  quitterai  pas  la  laiterie  et  le  pou- 
Jailler,  et  si  quelque  chose  va  mal.,. 
Elle  est  pourtant  bien,  cette  petite 
Jeannette,  et  il  serait  cruel   de   lui 
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nuire.  Brune  à  la  vérité  .  mais  un  teint 
comme  Je  duvet  de  la  pèche.  Le  bras 
un  peu  fort ,  mais  parfaitement  rond. 
Sous  le  bas  de  laine  et  le  juste  de  bu- 
re, je  devine  une  jambe  et  uue  taille 
assez  fines,  et  sous  le  double  fichu... 
Allons,  allons,  oublions  tout  cela.  La 
drôle  de  maison ,  où  il  faut  ne  penser 
à  rien  ! 
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CHAPITRE  II. 

ROBERT     SERA-T-IL     LONGTEMPS     LE     CON- 
FRÈRE DE   L'EMPEREUR  DE   LA  CHINE? 

De  peurde  n'être  pas  assez  tôt  éveil- 
lé ,  Robert  se  décida  à  ne  point  dor- 
mir. Il  avait  résolu  de  ne  plus  parler 
à  Jeannette,  et  cependant  il  l'avait 
priée  de  l'appeler  à  1  aube  du  jour. 
Mais  Jeannette,  soumise  aux  usages 
de  la  maison,  avait  consulté  sa  maî- 
tresse, qui  lui  avait  ordonné  de  mettre 
le  verrou,  de  ne  descendre  qu'après 
Robert,  et  de  lui  tourner  le  dos,  soit 
qu'il  parlât ,  soit  qu'il  chantât. 

R.obert,  trompé  par  la  clarté  de  la 
lune,  se  lève  et  s'habille.  Il  descend 
à  tâtons ,  et  débute  per  se  frapper  la 
tète  contre  celle  de  la  clef  qui  fermait 
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la  porte  en  dedans.  «  Ce  n'est  rien  que 
cela .  dit-il.  Si  ma  tête  eût  été  entre 
1  enclume  et  le  marteau  de  Polypbè- 
me  ,  je  ne  1  en  eusse  pas  retirée  avec 
une  bosse  au  front,  » 

Il  sort ,  il  s'avance  dans  la  cour,  et 
tombe  dans  une  mare  sale  et  infecte. 
Corbleu!  dit-il,  cette  cour  est  aussi 
puante  que  les  écuries  dAugias  !  Her- 
cule ne  viendra  pas  la  nettoyer;  mais 
je  serai  Hercule  ,  moi.  Je  ne  ferai  pas 
passer  ici  le  fleuve  Alphée  :  mais  de- 
main j'y  conduirai  la  source  qui  ar- 
rose le  jardin,  et  j'entraînerai  ces  eaux 
croupies  et  le  fumier  qu'elles  recèlent, 
dans  les  prairies  voisines.  El 'es  en  se- 
ront moins  riantes,  mais  elles  devien- 
dront plus  fécondes.  Encore  cinq  à  six 
accidents  comme  celui-ci,  et,  en  moins 
d'un  an,  je  double  le  revenu  de  _Mo- 
reau.  >>  Comme  nous  prenons  bien  les 
choses ,  quand  nous  sommes  favora- 
blement dispo 

Cependant  le  nouvel  Hercule,  tour- 
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meule  de  1  Odeur  qu'exhalaient  ses 
vêtements,  fut  se  laver  dans  cette  sour- 
ce, qui  devait  féconder  trente  arpents 
de  prés.  Il  n'avait  de  l'eau  que  jus- 
qu'à la  cheville  du  pied,  et  il  fut  obligé 
de  se  déshabiller  et  de  faire  sa  les- 
sive; semblable,  disait-il,  à  la  fille 
d'Alcinoùs,  qui  lavait  ses  robes  lors- 
qu'Ulysse  la  rencontra  après  un  de 
ses  mille  et  tant  de  naufrages. 

Ne  vous  étonnez  pas  que  Robert 
possède  si  bien  son  Iliade  et  son  Odys- 
sée. Il  avait  été  chargé  par  certaine 
petite  société  littéraire,  dont  vous  vous 
souvenez  peut-être  ,  de  faire  un  rap- 
port sur  Homère  ,  quoiqu'il  ne  sût  pas 
un  mot  de  grec ,  ni  ses  confrères  non 
plus.  Il  avait  lu  et  relu  la  traduction 
de  Dacier.  Il  avait  déclaré  Homère  un 
bavard;  mais  il  avait  retenu  ce  pré- 
tendu bavardage,  ce  qui  pfouvait quel- 
que chose  en  faveur  du  poète  de  Chio , 
et  il  se  consolait  alors ,  en  se  compa- 
rant aux  héros  d'Homère  ,  de  ne  pou- 
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voir   plus    se  comparer   à    personne. 

(  )u  était  au  mois  d  aoûl  .  et .  à  cette 
époque,  on  ne  craint  ni  les  rhumatis- 
mes, ni  les  scia  tiques.  Robert ,  au  lieu 
d'invoquer  Esculape  ,  exprimait  l'eau 
de  ses  habits  ,  assis  au  bord  de  la  fon- 
taine, qu'il  nomma  pompeusement  le 
fleuve  Scamandre  :  il  voulait  agrandir, 
les  choses  ,  pour  élever  sa  personne. 

Il  se  r'iiabille  ;  il  se  tourne  vers 
cette  cour  malencontreuse  ;  il  suit  les 
murs  des  bâtiments  qui  la  composent; 
il  arrive  enfin  à  1  écurie.  11  examine 
les  chevaux.  «  Us  ne  sont  pas  Etoliens, 
dit-il;  ils  n'auraient  pas  traîné,  à 
travers  les  mourants  et  les  morts  ,  le 
char  «lu  haut  duquel  Diomède  blessa 
A  énusetMardj  mais  ils  tirent  la  char- 
rue et  me  mettent  fort  au-  lessus  de 
mon  confrère  l'empereur  de  la  Chine, 
qui  ne  suit  qu'une  paire  de  bœufs. 

Mi  ià...  mais.!,  où  est  donc  le  gar- 
çon qui  devrait  hé  ici  ?  Son 
lit  est  froid     .   il  u'esl  pas   même   dé- 
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fait.  Le  drôle  est  en  bonne  forU  *xe.  Il 
est  bien  heureux,  lui ,  de  n'être  pas 
obligé  de  dire  ce  qu'il  pense.  Cepen- 
dant ces  chevaux  auraient  pu  se  bat- 
tre ,  s'estropier;  cette  lanterne  pou- 
vait mettre  le  feu  à  F  écurie.  L'absen- 
ce de  Pierre  est  un  délit  grave  ,  dont 
je  ne  peux  m'empêcher  de  rendre 
compte ,  moi,  que  Moreau  a  investi  de 
sa  confiance  ,  et  qui  suis  son  représen- 
tant. C'est  déjà  un  moyen  de  me  faire 
valoir.  » 

D'après  ce  raisonnement,  Robert 
retourne  à  la  maison ,  et  il  allait  ap- 
peler Moreau ,  très-occupé ,  en  ce  mo- 
ment, à  donner  le  bonjour  à  Félicité , 
qui  savait  aussi  se  faire  donner  le  bon- 
soir. Robert  entend  quelques  mots  as- 
sez significatifs ,  et  il  retourne  sur  ses 
pas,  en  pensant  qu'il  est  facile  à  un 
prédicateur  de  prêcher  l'abstinence 
en  sortant  d'une  bonne  table.  Il  mar- 
che sur  la  pointe  du  pied ,  et  il  passe 
devant  le  cabinet  de  Jeannette,  où  il 
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s'arrête  involontairement.  Petite  rap- 
porteuse, se  disait-il,  je  te  donnerais 
bien  aussi  le  bonjour  ,  et  tu  n  en  se- 
rais peut-être  pas  fâchée... 

Il  entend  assez  distinctement  une 
voix  qui  disait  :  Pierre!...  mon  ami 
Pierre!...  Oh,  oh!  pensa-t-il,  tout  le 
monde,  hors  moi,  est  occupé  ici ,  et 
il  me  paraît  que  si  Jeannette  dit  ce 
quelle  pense  ,  elle  ne  dit  pas  ce  qu  elle 
fait  :  on  a  toujours  quelque  moyen 
innocent  de  s'arranger  avec  les  autres 
et  avec  soi.  Parbleu!  je  veux  surpren- 
dre cet  heureux  coquin-là...  Si  je  les 
faisais  surprendre  l'un  et  l'autre... 
Non,  ce  serait  une  cruauté,  et  je 
ménage  jusqu'aux  femmes  qui  ne 
m'aiment  pas;  mais  amusons-nous 
de  l'aventure.  Et  voilà  Robert  planté 
comme  un  piquet  devant  la  porte  de 
Jeannette. 

Ce  que  Pierre  aimait  le  plus  après 
sa  petite  servante  ,  c'étaient  ses  che- 
vaux. Robert  l'entendit  reprendre  ses 


)S  MO- SI  El  R 

habits  et  dire  à  voix  basse  :  «  11  est 
temps  de  descendre.  Le  nouveau  venu 
à  l'air  de  faire  lr  capable,  et  il  ne  faut 
pas  qu'il  entre  à  l'écurie  avant  moi. 
Jeannette,  viens  refermer  après  moi 
la  porte  d'entrée.  »  Attends ,  attends, 
se  disait  Robert,  le  nouveau  venu  va 
te  parler. 

Le  cabinet  s'ouvre ,  et  Pierre  parait 
à  moitié  habillé  et  ses  sabots  à  la  main. 
Jeannette  le  suit,  et  tous  deux  ,  frap- 
pés de  la  vue  d'un  homme  qu'ils  n'at- 
tendaient pas  là,  reculent  jusqu'à  la 
dernière  cloison ,  qu'ils  ébranlent  par 
la  force  du  choc,  Piobert  entre  et  re- 
ferme la  porte.  «  Ahî  monsieur  le 
drôle,  dit-il  à  demi-voix  aussi,  c'est 
donc  ici  que  vous  faites  votre  service  ! 
—  Mon  bon  monsieur,  ne  me  perdez 
pas!  J'avoue  que  je  vois  Jeannette, 
mais  c'est  pour  le  mariage.  —  Et  tu 
1  épouses  ,  coquin,  en  attendant  la  cé- 
rémonie !  —  Mon  bon  monsieur ,  c'est 
seulement  pour  savoir  ce  que  c'est.  — 
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Situ  remets  les  pieds  ici  ..  —  Jamais 
mou  bon  monsieur,  je  vous  le  jure. 
Mais  pminettez-moi...  —  De  me  taire, 
n'est-il  pas  vrai?  Cela  dépendra  de  ta 
conduite.  Marche  à  l 'écurie,  et  relè- 
ve la  litière.  Je  suis  à  toi  dans  un  mo- 
ment, a  Pierre  s'éloigna  sans  dire  un 
mot,  et  sans  la  moindre  inquiétude  : 
il  était  sûr  de  Jeannette  ! 

Jeannette  pleurait.  «  Ah!  made- 
moiselle, lui  dit  Robert ,  vous  trouvez 
mauvais  qu'on  vous  regarde,  qu'on 
vous  chante  un  couplet;  vous  allez  le 
dire  à  votre  maîtresse  ,  et...  — Mon- 
sieur Rohert,  on  dit  une  chose...  — 
Pour  en  cacher  une  autre,  n  est-ce 
pas?  —  Faut-il  qu'une  pauvre  iille 
sèche  à  cote  de  ses  maîtres,  toujours 
heureux  ,  pour  ainsi  dire,  devant  elle? 
que  cela  ne  donne  pas 
des  ides!  —  .le  le  crois,  parbleu!  et 
j'en  ai  moi-même  de  lre>.-heureuses 
en  ce  moment...  Jeannette?  —  Mon- 
sieur?.. .    i  Jeannette  étai  :  sur 
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son  lit  ;  elle  était  en  chemise;  la  pau- 
vre petite  pouvait-elle  se  défendre  ?  Et 
puis  ,  il  fallait  reconnaître  de  quelque 
façon  la  discrétion  de  Robert,  et  le 
prix  qu'il  exigeait  de  la  sienne  n'avait 
rien  de  fort  effrayant.  Jeannette  se 
laissa  persuader  de  gagner  cent  pour 
cent. 

En  fille  prudente,  elle  représenta  à 
monsieur  le  factotum  que  M.  Moreau 
pouvait  le  surprendre,  comme  lui  avait 
surpris  Gros-Pierre.  Robert  trouva  la 
réflexion  très-sensée,  et  il  courut  à 
l'écurie ,  où  il  adressa  au  valet  de  char- 
rue un  discours  plein  d'onction  et  de 
morale.  11  peignit  Jeannette  repen- 
tante et  revenue  des  plaisirs  illicites. 
Pierre  jura  de  nouveau  de  ne  l'appro- 
cher de  sa  vie  ,  et  il  se  promit  bien  de 
ne  pas  manquer  la  première  occasion. 
Voilà  les  hommes  :  ils  passent  leur 
vie  à  se  tromper  mutuellement,  et 
ils  trouvent  mauvais  qu  on  doute  de 
leur  loyauté  et  de  leur  franchise. 
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Robert  revint  promptement  aux 
sentiments  d  élévation  qu'il  croyait 
lui  être  propres  ,  ou  plutôt  à  ceux  que 
lui  soufflait  sa  vanité.  Lue  servante  , 
se  disait-il ,  une  laitière  .  dont  je  par- 
tage les  faveurs  avec  un  valet  d'écu- 
rie !  Quelle  bassesse!...  Que  faire  ce- 
pendant? Madame  Moreau  est  sage; 
elle  le  sera...  tant  qu'elle  aimera  son 
mari.  Cette  servante  est  jolie,  elle  est 
fraîche;  Pierre  ne  rapprochera  plus . 
et,  ma  foi ,  à  la  campagne  ,  on  prend 
ce  qu  on  trouve.  Et  puis ,  Agamem- 
non  ne  prit-il  pas  une  esclave  des  bras 
d'Achille?  et  serai- je  plus  difficile  que 
le  roi  des  rois?  il  est  vrai  que  Pierre 
n  est  pas  Achille ,  et  tant  mieux  :  je 
ne  me  soucierais  pas  de  disputer  ma 
belle,  le  casque  en  tète  et  le  sabre  au 
poing.  Allons  .  allons  ,  tout  est  bien 
pour  (jui  sait  se  prêter  aux  circon- 
stances. «  Pierre?  —  Monsieur?  —  Le 
coup  d'étrillé  aux  chevaux.  —  Oui, 
monsieur.  —  Tu  t  arrêteras  quand  ils 
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en  auront  assez.  —  Oui,  monsieur.  — 
Tu  leur  donneras  à  déjeuner.  —  Oui, 
monsieur.  —  Tu  sais  ce  qu'il  leur 
faut?  — Oui,  monsieur.  —  A  la  bon- 
ne heure,  car  pour  moi  je  n'en  sais 
rien.  —  Je  vous  l'apprendrai,  et  en 
deux  jours  vous  en  saurez  autant  que 
moi.  Mais  motus.  — Sois  tranquille  • 
mais  plus  de  Jeannette.  —  C'est  con- 
venu. » 

Moreau  parut  en  ce  moment.  Tout 
était  en  ordre  dans  récurie,  les  che- 
vaux mangeaient  V avoine  .  et  déjà 
Gros-Pierre  leur  mettait  le  harnais 
sur  le  dos.  Bien,  monsieur  Robert, 
bien  ,  dit  Moreau.  X  ous  auriez  pu  être 
embarrassé  en  commençant.  Mais  vous 
justifiez  ce  que  je  vous  disais,  iJ  y  a 
quelques  jours,  qu  avec  de  la  bonne 
volonté  et  de  l'intelligence,  on  fait  ce 
qu'on  veut.  » 

Semblable  à  tant  de  chefs  ,  qui  re- 
cueillent le  prix  des  travaux  de  leurs 
subordonnés,  Robert  se  garda  bien  de 
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parler  des  documents  qu'il  avait  reçus 
de  (iras-Pierre.  Cloutent  Je  lui,  de 
Moreau,  de  Jeannette,  de  tout  Je 
monde,  ilsYleva  de  nouveau  à  la  hau- 
teur d'Homère,  îl allait  conduire Trip- 
tolème  aux  champs,  et  lui  voir  ouvrir 
son  j>remier  sillon.  11  irait  ensuite  vi- 
siter Apollon  gardant  les  troupeaux 
d'Admète,  et  il  reviendrait  mettre  à 
l'ouvrage  Xradiné  et  les  filles  de  Mi- 
née. Aux  heures  du  déjeuner,  du  di- 
ner,  du  goûter,  il  rassemblerait  les 
ouvriers  .  qui  ,  moyennant  une  faible 
rétribution  ,  feraient  passer  le  fleuve 
Seatnanore  par  la  cour,  et  le  condui- 
raient majestueusement  à  travers  la 
prairie.  I!  convenait  qu'ils  ne  mange- 
raient pas  delà  journée;  niais  il  est 
démontré  qu'on  peut  vivre  trois  jours 
sans  rien  prendre. 

I  n  moment,  dit  Moreau  [  ripto- 
I»  me.  que  \  > us  a  lie/. conduire  a  la  char- 
rue .  est  aiia  d  ntel  n  os*Pîei  rej  à  qui 
Totn  faites  .'honneur  de  le  Comparer 
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à  l'inventeur  de  l'agriculture ,  bien 
qu'il  n'ait  jamais  rien  inventé  ;  mon 
berger  est  Apollon,  et  je  suis  le  roi 
Admète  :  c'est  bien  flatteur,  en  véri- 
té. Arachné  et  les  filles  de  Minée  sont 
mes  fileuses,  c'est  fort  bien.  Mais  où 
trouvez-vous  ici  le  fleuve  Scamandre, 
en  l'honneur  duquel  vous  voulez  met- 
tre mes  ouvriers  à  la  diète?  » 

Robert  raconta  son  aventure  de  la 
mare ,  et  ses  grands  projets  sur  la  pe- 
tite source  du  jardin.  «  Gardez-vous 
bien  de  faire  cela  ,  dit  Moreau .  Ce  fu- 
mier, qui  vous  déplaît  dans  ma  cour, 
nourrit  ma  volaille  ,  et  l'eau  de  la  ma- 
re contribue  à  le  confectionner.  Mon 
cber  ami,  les  projets  nouveaux  me 
rappellent  ce  fou  qui,  pour  rendre  sa 
maison  plus  commode ,  la  fit  abattre , 
et  manqua  de  fonds  avant  qu'elle  fût 
à  moitié  rebâtie.  Je  me  trouve  assez 
bien  de  ma  métbode  :  ayez  la  bonté  de 
vous  y  conformer. 

D'après  vos  dispostions  auxamélio- 
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rations  et  aux  changements ,  je  crois 
devoir  vous  recommander  de  ne  lire 
aucun  ouvrage  qui  traite  de  l'agricul- 
ture. Ces  livres- là  sont  bons  pour  l'au- 
teur qui  les  fait,  pour  le  libraire  qui 
les  débite,  et  pour  le  riche  oisif,  qui 
use  son  loisir  et  son  argent  en  essais 
qui  flattent  d'abord  son  amour-pro- 
pre, et  dont  Tunique  résultat  est  de 
faire  vivre  quelques  prétendus  savants 
et  quelques  ouvriers.  » 

«  Cet  homme-là  ne  fera  jamais  rien, 
disait  Robert  en  suivant  Triptolème. 
Pas  d'industrie,  pas  d'ambition,  et 
par  conséquent  point  de  grandes  vues. 
ïl  ne  laisse  rien  à  faire  à  mon  émula- 
tion. Il  veut  que  je  devienne  machi- 
ne ,  comme  les  automates  qu'il  me 
donne  à  gouverner.  Ma  foi ,  qu'il  s'ar- 
range Après  tout ,  si  j'acquiers  moins 
de  gloire,  j'aurais  aussi  moins  à  faire* 
el  voilà  déjà  un  dédommagement.  » 

Robert  tira  sa  note  de  sa  poche,  et 
se  conforma  à  ce  qu  elle  lui  prescri- 
m«  6 
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vait.  Il  fut  surtout  très -exact  à  la  lai- 
terie, et  à  s'assurer  que  Gros-Pierrre 
ue  quittât  poiut  le  manche  de  sa  char- 
rue. Gros -Pierre  enrageait  d'avoir 
sans  cesse  Robert  sur  ses  talons.  Jean- 
nette ,  toujours  prude  à  sa  manière  , 
ne  répondait  rien  à  ses  agaceries  ,  et 
lui  tournait  le  dos,  ou  lui  donnait 
une  tape  sur  la  main ,  selon  l'exigen- 
ce du  cas.  Robert  enrageait  à  son  tour, 
fl  ne  concevait  rien  à  cette  conduite  . 
après  ce  qui  s'était  passé  entre  eux. 
11  était  vif,  pétulant,  et  les  tapes  se 
multiplièrent  tellement,  qu'elles  ré- 
sonnèrent enfin  à  l'oreille  de  madame 
Moreau,  qui  allait  et  venait,  et  don- 
nait son  coup  d'oeil  partout.  «  Jean- 
nette, ma  fille  ,  je  loue  votre  conduite, 
continuez  à  suivre  le  chemin  de  la  sa- 
gesse ,  et  quelque  bon  établissement 
sera  un  jour  votre  récompeuse.  Mon 
frère  ,  laissez  cette  jeune  fille  ,  je  vous 
en  prie.  Son  innocence  est  toute  sa  for- 
tune ,  et  vous  devez  savoir  que  c'est 
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une  (leur  ({ne  le  moindre  sou  fi  le  ilé- 
ti  it.  » 

u  Elle  est  bonne  ,  madame  Moreau. 
tliMii t  Robert .  avec  son  innocence  et 
sa  fleur  !  Mon  Dieu  ,  qu'il  est  facile  de 
tromper  d'honnêtes  gens!  Elle  est 
adroite,  cette  petite  Jeannette.  Avec 
quelle  hypocrisie  elle  jour  son  rôle  !  Il 
n \  a  pas  de  dévole  à  Sainl-Sulpice 
qui  se  masque  mieux  qu  elle.  La  ruse 
lonc  innée  dans  le  sexe  avec  le  be- 
soin d'aimer.  Il  faut  que  j  apprenne  à 
ruser  aussi,  moi.  Mes  atîaires  avec 
Jeannette  nen  iront  pas  plus  mal.  >> 

II  ne  lui  adressa  plus  la  parole  du 
reste  de  la  journée:  mais  il  s'attacha 
à  Gros-Pierre.  Il  ivait  touj  mrs  quoi- 
que chose  de  nouveau  a  lui  dire.  Il 
était  présent  à  I  tus  ses  r<  -  le 

prétexte ,  pour  les  ouvri<  rs  •  de  s  assu- 
rer qu'il  ne  leur  manquai  rien,  et  pour 
Moreau,  qu'ils  ne  fussent  pas  trop 
longtemps  a  table.  Gros-Pierre  le 
donnait  au  diable,  et  Robert  j  enroyait 
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madame  Moreau,  dont  la  vigilance  le 
réduisait  aux  conversations  de  nuit. 

Les  ouvriers  avaient  soupe.  Les 
maîtres  allaient  souper  à  leur  tour  ,  et 
Gros-Pierre  comptait  bien  trouver  un 
moment  pour  se  dédommager  de  la 
contraintede  la  journée.  L'amour,ca- 
ché  sous  un  sarreau  de  toile,  ne  parle 
pas  comme  l'amour  en  habit  brodé; 
mais  il  est  aussi  adroit ,  et  au  lieu  de 
se  glisser  au  boudoir  ,  il  s'introduit  à 
la  cuisine. 

Robert ,  qui  ne  manquait  pas  non 
plus  d'adresse,  prévit  ce  qui  pourrait 
arriver.  Il  passa  à  l'écurie,  et  trouva 
Gros-Pierre  à  la  porte.  «  Que  fais-tu 
là?  —  Je  fume.  —  Va  fumer  au  fond 
de  l'écurie.  —  J  y  mettrais  le  feu.  — 
Ne  fume  pas  du  tout.  —  Je  ne  peux 
m'en  passer.  —  Tu  raisonnes,  je 
crois  !  —  Quand  ma  journée  est  faite, 
j'ai  mon  franc-parler.  —  Fort  bien; 
mais  pour  être  levé  demain  à  l'heure 
convenable,  il  est  temps  que  tu  te 
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couches  ,  et  tu  te  coucheras.  »  Robert 
prend  la  pipe,  la  jette  dans  la  mare, 
pousse  Gros-Pierre  dans  récurie ,  fer- 
me la  porte  et  met  le  verrou.  «  Au 
moins,  dit-il,  me  voilà  débarrassé  de 
celui-là.  » 

Il  va  se  mettre  à  table.  Il  rend 
compte  à  Moreau  des  opérations  de  la 
journée,  et  lorsqu'il  eut  cessé  de  par- 
ler, Moreau  lui  demanda  s  il  n'avait 
rien  à  ajouter.  Robert  répondit  que 
non.  Moreau  prit  la  parole  et  prouva 
que  Thomme  qui  dissimule  n'a  pas  la 
conscience  pure  ;  que  des  plaisante- 
ries, en  apparence  innocentes,  finis- 
nissent  par  devenir  dangereuses  ; 
qu  un  être  raisonnable,  qui  se  laisse 
subi  uguer  par  ses  passions  ,  se  dégrade 
aux  yeux  des  autres  et  aux  siens  pro- 
pres :  que  violer  les  lois  de  l'hospita- 
lité ,  et  manquer  à  l'honneur  ,  et  que 
séduire  l'innocence  est  un  crime.  Ro- 
bert comprit  fort  bien  qu'il  était  en- 
core question  de  Jeannette,  et  que 
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madame Moreau  parlerait  tant  qu  elle 
aurait  quelque  chose  à  dire.  Il  ne  ré- 
pondit rien;  mais  il  rit  intérieurement 
de  lieux  communs  que  tout  le  monde 
connaît,  que  tout  le  monde  a  dans  la 
bouche,  et  que  personne  ne  pratique, 
parce  qu'ils  n  accommodentpersonne. 
Moreau  lui-même,  pensait-il ,  n'a-t  il 
pas  été  subjugué  par  le  minois  de  Fé- 
licité ,  et  si  sa  raison  eût  conservé 
quelque  empire",  n'eùt-il  pas  épousé 
cent  mille  francs  au  lieu  de  deux  mille 
écus  ?  Je  ne  peux  pas  me  marier ,  moi 
je  m'amuse  :  quoi  de  plus  naturel  I 

On  monte,  chacun  se  retire.  Jean- 
nette  fait  résonner  son  verrou  ,  gar- 
dien de  cette  précieuse  innocence  que 
ses  maîtres  défendent  envers  et  con- 
tre tous.  Attendons,  disait  Pvobert  . 
que  mes  moralistes  reposent  :  ils  ne  me 
pardonneraient  pas  de  prendre  le  né- 
cessaire ,  eux  qui  s'endorment  au  sein 
du  superflu. 

Il  laisse  sonner  dix  heures  et  demie, 
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>i\/x'  heures.  Il  ntr^oam  sa  porte,  il 
sort  la  tète  ,  il  prèle  une  oreille  atten- 
tive :  le  plus  profond  silence  règne 
autour  de  lui.   [1  avance   un  pied,  il 

llU  encore;  il  passe  dans  le  corri- 
dor, en  retenant  M»  haleine;  il  craint 
<lc  toucher  le  parquet. 

Mademoiselle  Jeunette  ,  qui  avait 
mis  son  verrou  bien  fort,  1  avait  reti- 
ré bien  doucement.  Elle  se  doutait  que 
\i.  Robert  n'avait  pas  envie  de  dor- 
mir, et  elle  ignorait  que  Gros-Pierre 
fut  en  prison.  De  toute  manière,  elle 
comptait  sur  une  nuit  agréable. 

Robert  trouve  la porteeutr  ouverte, 
il  entre  ;  il  remet  ce  verrou  ,  mainte- 
nant protecteur  des  plaisirs.  «  Qui 
i,i?  n  dit  a  voi\  basse  Jeannette, 
qui  savait  bien  qu  elle  n  avait  pafl  ou- 
vert la  porte  d'en-ba.s  a  l'autre.  — 
«  C'est  moi,  ma  petite.  — Comment, 
c'est  vous,  monsieur!  et  vous  savez 
que  je  suis  promise  a  Gros-Piei  i  e  !  — 
Tu  l'asoublii  tin.  —  Ce  matin, 
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il  a  fallu  acheter  votre  silence.  —  Ce 
matin  tu  as  cédé  à  ta  reconnaissance  , 
tu  vas  maintenant  acquérir  des  droits 
à  la  mienne.  —  Mais  ,  finissez  donc  , 
monsieur...  Laissez-moi,  vous  dis- 
je....  Comment  voulez-vous  mainte- 
nant que  j'épouse  cet  homme-là?  — 
Comme  tant  d'autres  ,  qui  ne  rendent 
pas  compte  du  passé,  et  qui  se  tairont 
sur  l'avenir.  » 

Jeannette  ne  tarda  pas  à  oublier 
Gros-Pierre,  et  à  jeter  le  masque 
quelle  portait  pendant  la  journée. 
Elle  se  livra  à  toute  la  vivacité  de  ses 
sensations  ;  elle  était  à  tout ,  et  cepen- 
dant elle  trouva  un  moment  pour  tra- 
cer à  son  nouvel  amant  un  plan  de  con- 
duite propre  à  cacher  leurs  amours  et 
à  tromper  Gros-Pierre  comme  les  au- 
tres. Robert  ne  concevait  pas  la  diffé- 
rence de  Jeannette  à  la  cuisine,  et  de 
Jeannette  au  lit.  11  ne  put  s'empêcher 
d'en  marquer  sonétonnement.  «  Quel- 
les femmes  avez-vous  donc  connues, 
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monsieur,  si  vous  ne  savez  pas  encore 
qu'il  faut  sacrifier  quelque  ehose  nom 
conserver  r essentiel?  D'ailleurs,  la 
probité  m'ordonne  de  me  conduire 
ainsi.  —  Où  diable  fais-tu  intervenir 
la  probité  ?  — Oui,  monsieur ,  la  pro- 
bité ,  je  vous  le  répète.  Mes  journées 
sont  à  mes  maîtres,  et  je  n'en  dois  pas 
perdre  un  moment  ;  mais  mes  nuit., 
sont  à  moi,  et  qu'importe  que  je  les 
passe  à  dormir  ou  a  faire  autre  chose? 
—  Il  n'est  pas  possible  de  raisonner 
plus  juste,   i 

De  raisonnements  en  plaisirs  ,  et  de 
plaisirs  en  raisonnements,  les  heures 
s'écoulaient  avec  rapidité,  et  déjà  la 
prévoyante  Jeannette  disait  observer 
à  Robert  qu  il  était  temps  de  pensera 
la  retraite,  lorsqu'ils  entendirent  frap- 
per doucement  a  la  croisée,  lisse  levè- 
rent sur  leur  séant,  mus  comme  par 
un  même  ressort,  ils  se  regardaient, 
nez  ànez,  d  un  air  qui  voulait  dire  : 
Qu  est-ce  que  cela  signifie? 

m.  j 
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Leeoup  léger  se  répète,  etla  frayeur 
succède  à  létonnement.  Jeannette 
prend  Robert  par  la  tète,  la  lui  remet 
sur  l'oreiller,  lui  couvre  le  nez  du 
drap  ,  se  lève  bravement  et  va  ouvrir 
sa  fenêtre  :  c'était  Gros-Pierre  ,  qui 
lançait  des  pois  dans  les  vitres  ,  pour 
avertir  qu'il  était  là,  et  que  sa  belle 
eût  à  1  introduire.  Il  restait  à  Jean- 
nette deux  heures  encore  ,  dont  elle 
pouvait  disposer  sans  nuire  aux  inté- 
rêts de  ses  maîtres  ;  mais  Robert  n'é- 
tait pas  sourd  ,  et  il  était  défiant.  Jean- 
nette parla  avec  onction  et  de  sa  fai- 
blesse ,  et  de  la  promesse  qu'elle  avait 
faite  de  rentrer  dans  le  sentier  de  la 
vertu.  Ces  belles  choses-là  ne  persua- 
daient pas  Gros-Pierre  ;.  mais  il  n'avait 
pas  d'échelle;  Jeannette  refusait  de 
lui  ouvrir  ia  porte  d'en-bas,  et  il  fal- 
lut qu'il  retournât  a  1  écurie ,  non 
sans  jurer  énergiquement ,  ce  qui  ne 
remédie  à  rien,  mais  qui  soulage, 
dit -on. 
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cri  quitta  sa  tendue  Jeannette, 
enchanté  de  la  conduite  t[u  clic  \enail 
de  tenir,  cl  .se  promettant  bien  de  se 
dédommager  la  nuit  de  1  uniformité 
[ui  commençait  à  lui  pa- 
raître sensible.  Une  seule  chose  l'em- 
barrassait :  c'était  de  trouver  le  moyeu 
•  1  enfermer  Gros -Pierre  de  façon  à 
reni|).  cbei de  veiiirdcs^rniais  effrayer 
les  ainoui  >  :  et  pair  cela  .  ii  fallait  sa- 
voir comment  il  était  v»i'li  de  récurie. 
Le  lui  demander  ,  c'était  faire  connaî- 
tre (|ifil  avait  tout  entendu,  et  par 
i  onséquent  oui!  était  d  intelligence 
•  \e<  ■  Jeannette.  Il  n\  a\  i.it  qu'un  pai  - 
ti  a  prendi  it  d'examiner  les 

ici  detleviaei 
ce  que  (il  nobert. 

W  lu'  parai  que  .M.  Pierre 

•'•lait  monté  sur  qu  ii  s  était 

d'un  ;  nés  ,  et  qu  il 

mil  par  la  lu- 
<arn--  du  g*rt3l    i  nn. 


jG  MONSIEUR 

Pendant  le  déjeuner ,  Robert  fit  ob- 
server à  Moreau  divers  inconvénients 
résultants  de  ce  que  le  volet  de  cette 
lucarne  ne  fermait  pas.  Le  fourrage 
mouillé  en  temps  de  pluie  ,  et  rhumi- 
dité  gagnant  de  proche  en  proche  ;  la 
poussière  portée  par  le  vent  et  s'at ta- 
chant aux  parties  humides ,  la  facilité 
qu'avaient  les  valets  de  garnir  les 
râteliers  sans  discrétion  ni  mesure  , 
lui  paraissaient  autant  de  choses  aux- 
quelles il  était  important  de  remédier. 
D'ailleurs  ,  il  était  convenable  qu'il 
eût  la  clef  des  objets  dont  il  répondait. 

Moreau  regarda  sa  femme  d'un  air 
de  satifaction  ;  il  serra  la  main  de  Ro- 
bert d'une  manière  tout-à-fait  exprès 
sive,  et  il  l'autorisa  à  aller  chercher 
le  maréchal.  Pendant  que  Gros-Pierre 
creusait  des  sillons ,  en  composant 
nour  Jeannette  un  billet  doux,  bien 
pressant ,  qu'il  devait  faire  écrire  par 
le  maître  d'école  du  lieu ,  un  cadenas 
passé  dans  un  bon  moraillon  répondit 
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à  Robert  de  la  continence  de  son  ri- 
val ,  et  de  la  félicité  de  sa  belle. 

\  y  -  \  eux  cherchent  assez  naturelle- 
ment les  objets  ci ui  occupent  1  imagi- 
nation. Ceux  de  Gros-Pierre,  rentrant 
pour  dîner,  lui  et  ses  chevaux  ,  se  por- 
tèrent vers  cette  lucarne,*  d'où  il  était 
si  lestement  et  si  inutilement  descen- 
du, u  Oh,  oh!  dit-il,  c'ehien  d'hom- 
me-là pense  à  tout,  prévoit  tout.  U 
faut  être  plus  fin  que  li.  » 

C'était  la  veille  du  jour  où ,  pour  la 
première  fois  ,  Robert  devait  aller  a  la 
Halle.  Il  n'avait  pas  manqué  de  défli- 
gner  Gros-Pierre  pour  mener  une  des 
charrettes  ;  mais  Gros-Pierre  avait  dé- 
cidé qu'il  n'irait  pas  à  Paris,  et  qu'il 
profiterait  de  l'absence  de  son  incom- 
mode surveillant.  Il  avait  toujours  oui 
dire  qu  une  gousse  d'ail  fourrée  en  un 
certain  endroit  donnait  Ja  lit-vie  a  qui 
voulait  lavoir.  Il  en  fourra  deux  .  bien 
persuadé  que  le  chirurgien  du  vil! 
n'irait  pas  chercher  là  son  pouls  ,   et 


78  monsieur 

que  Ja  feinte  ne  serait  pas  découverte. 
O  fortune  !  6  bonheur!  déjà  il  sent 
les  avant-coureurs  du  frisson.  Le  voilà 
certain  de  rester  à  Châtenay.  C'est 
beaucoup,  mais  cela  ne  sufiit  pas.  Il 
faut  que  Robert  passe  la  nuit  à  Paris: 
comment  Ty contraindre?  «Eh  parbleu! 
dit  Gros-Pierre,  rien  n'est  plus  facile. 
LMon  grand'père  nVcontait  qu'on  avait 
manqué  de  brûler  un  sorcier  qui  fai- 
sait boiter  toutes  les  bètes  du  village, 
et  qui  se  tira  d'ça  en  déclarant  son  se- 
cret ,  où  iVentrait  pas  de  sorcellerie 
du  tout.  J'vais  user  du  secret ,  moi.  » 
Il  arrache  quelques  crins  de  la  queue 
du  premier  cheval  ;  il  lui  en  noue  un 
à  chaque  pied  ,  entre  le  sabot  et  le  pa- 
turon; il  répète  son  essai  sur  tous  les 
chevaux  qui  doivent  traîner  le  convoi 
de  farine.  Il  va  dire  à  un  de  ses  cama- 
rades qu'il  ne  soupera  point,  parce 
qu'il  a  la  fièvre,  et  il  se  met  au  lit. 

Eii  entendant  parler  de  cette  lièvre, 
venue  si  subitement  à  un  g*©8  garçon 
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plein  de  làUtér,  ftbbei  t  soupçonna  non 
la  pousse  d'ail  .  mais  une  ruse  quel- 
conque,  qu  il  lui  imp  >ftail  dcdéjoucr  • 
llreprésenta.i  M  ireâti  crue  Pierre  était 
son  meilleur  ouvrier ,  B1  qtie  s.  »n  in- 
tcivt  lui  prescrivait  .  aulr.it  ([lie  l'hu- 
manité -  d'administrer  promptement 
des  secours.  Le  bon,  le  sensible  Mo- 
reau  fut  lui-même  cherclier  le  chi- 
rurgien, et ,  au  grand  étonnemcnt  de 
Robert,  le  docteur  prononça  qu'il  y 
avait  lièvre  violente,  causée  par  une 
répercussion  d  humeurs.  Il  se  décida 
pour  une  copieuse  évacuation  ,  et  il 
ordonna  eu  conséquence  que  le  mala- 
de prendrait  l'émétique  à  la  lin  de 
[(  Robert  ,  le  vo- 
mitif  tf  occupe  ia  j  endanf  la  jour  ni 
et  moi  .  je  serai  de  îvtourle  soir.  /  a- 
nitas  TOJiit'tt' 

•une   il  est  possible  qu 
chaleur   le  la   fièvre  un  !  irte 

-  >n  in  .  ei 
u\  de  l'air,  I  eau 
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qu'il  allait  mettre  le  verrou  à  la 
porte  de  l'écurie ,  et  il  obtint  de  nou- 
veaux éloges  ,  en  couvrant  ses  petites 
passions  de  1  intérêt  apparent  du  pro- 
priétaire. Rentré  dans  sa  chambre,  il 
attendit ,  comme  la  veille ,  que  l'hor- 
loge de  la  paroisse  sonnât  onze  heures, 
et  Jeannette  les  entendit  frapper  avec 
ce  doux  battement  de  cœur  qui  n'est 
pas  la  jouissance  ,  mais  qui  est  plus  que 
le  désir.  Elle  commençait  à  préférer 
Robert  à  son  rustre  ;  il  en  avait  la  for- 
ce ,  jet  il  y  joignait  l'avantage  des  for- 
mes et  de  l'urbanité.  Cette  nuit  parut 
aussi  courte  que  la  précédente  ,  et 
c'est  tout  dire. 

À  la  pointe  du  jour,  Robert  ras- 
sembla ses  charretiers,  fit  atteler f 
monta  tant  bien  que  mal  la  grosse  ju- 
ment grise,  et  partit  avec  son  convoi. 
A  un  quart  de  lieue  de  la  métairie ,  un 
cheval  boita  d'un  pied  de  derrière ,  et 
on  décida  qu'on  ferait  visiter  ce  pied 
par  le  maréchal  du  prochain  village. 
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Bientôt  le  cbeva]  boita  d'un  pied  de 
devant .  et  on  jugea  à  propos  de  ralen- 
tir le  pas.  Il  boita  enfin  des  quatre 
pieds.  Il  fallut  l'attacher  derrière  la 
charrette,  dont  les  sacs  furent  répar- 
tis sur  les  autres  voitures.  Voilà  déjà 
une  heure  perdue.  On  arrive  au  vil- 
lage. On  mande  le  maréchal.  Il  exa- 
mine les  quatre  pieds,  et  déclare  de 
bonne  foi  qu'il  n'y  voit  rien  et  qu'il 
croit  le  cheval  atteint  d'une  crampe 
que  la  marche  dissipera.  En  consé- 
quence ,  Robert  poursuit  sa  route.  A 
peine  est-on  sorti  du  village ,  qu'un 
second  ,  un  troisième ,  un  quatrième 
cheval  sont  pris  de  la  crampe  ,  et  selon 
lavis  du  maréchal,  on  leur  distribue 
force  coups  de  fouet  pour  leur  assou- 
plir les  nerfs.  Plus  on  fouette  3  plus 
1rs  crampes  augmentent,  moins  le> 
chevaux  avancent.  Robert  prévoit 
qu'il  sera  six  heures  du  soir  quand  il 
arrivera  a  Paris  .  et  il  sait  que  l'émé- 
tique  n'agit  que  pendant  trois  OU  qua- 
tre heures. 
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Il  ne  prend  ici  conseil  que  de  lui- 
même.  Il  prononce  qu'on  gagnera 
Mont-Rouge  clopin-clopant;  qu'on  y 
louera  des  chevaux  frais,  et  qu'on  ) 
laissera  ceux  de  Moreau  ,  qu'on  re- 
prendra au  retour.  Après  bien  des 
peines ,  et ,  ce  qu'il  y  a  de  pis  ,  après 
une  perte  de  temps  considérable,  on 
parvient  jusqu'à  Mont-Rouge. 

Le  maréchal  du  lieu ,  plus  ignorant, 
ou  peut-être  plus  fripon  que  l'autre, 
parce  qu'il  respirait  plus  souvent  F  air 
de  Paris,  déclara  les  chevaux  attaqués 
d'éparvins,  et  la  saiguée  et  les  cata- 
plasmes d'herbes  émollientes  d'une 
absolue  nécessité .  Yoilà  donc  trois  har- 
nais hors  de  service,  pour  la  posses- 
sion d'une  simple  paysanne.  Qu'on 
s'étonne  après  cela  de  la  destruction 
de  Troie  ! 

Pendant  que  le  maréchal  opère  . 
M.  le  factotum  et  ses  charretiers  vont 
de  chaumière  en  chaumière,  cherchant 
et  demandant  des  chevaux.  On  répond 
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ici  que  lèche  va]  charrie  le  fumier  ,  là 

qu'il  Iktm  ;  plus  loin ,  <|u  il  va  reve- 
nir du  marché.  Itobert  s  emp  >•  le,  tem- 
pête: le  teuifM  ne  >Vinu!  ins, 
il  est  midi  ,  avant  qu  OB  ait  rassemblé 
les  chevaux  dont  il  a  besoin. 

Sta  charrettes  partent  enfin  ,  tirées 
par  sept  à  huit  rosses  ,  qui  mettent  à 
peine  un  pied  devant  l'autre,  et  qui 
ne  montent  la  pente  la  plus  douce 
qu'autant  que  Robert  etsescharretiers 
poussent  à  la  roue.  Plus  on  pousse  , 
moins  les  rosses  tirent.  Robert  voyait 
son  rival  rentré  dans  ses  droits.  Cette 
seule  idée  lui  faisait  faire  des  efforts 
incroyables,  qui  n'aboutissaient  à 
rien,  parce  qu  il  n  était  pas  secondé. 
et  la  raison  en  est  simple  :  ses  charre- 
tiers n  avaient  pas*  de  mail, 

Le  (  iiiiurinen  de  Qbâéenai)  n  avait 
pas  manqué  d'cn\  on  ci  la  p-  lion  qui 
de\  iineurs  rûperou- 

tées  n I.i dame  Morcau 

n'<  lail  pas  plus  sensible  que  tari  mari: 
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mais  sa  sensibilité  se  développait 
d Une  manière  plus  active.  Le  coeur 
d'une  femme  honnête  est  une  source 
de  prévenances,  d'attentions,  de  soins. 
Il  semble  qu'elle  se  dédommage  de  ce 
qu'elle  refuse  à  l'amour,  par  ce  qu'elle 
donne  à  l'humanité.  Félicité  ne  vou- 
lut pas  que  Pierre  restât  dans  son  écu- 
rie, elle  le  fit  transporter  dans  un  ca- 
binet attenant  à  la  cuisine  ,  et  le  co- 
quin tressaillit  de  joie  en  y  entrant  : 
il  était  clair  que  Jeannette  serait  sa 
garde  de  jour,  et  qu'elle  n'aurait,  la 
nuit,  que  la  porte  de  sa  chambre  à  lui 
ouvrir. 

C'est  madame  Moreau  elle-même 
qui  lui  présente  Témétique.  Gros-Pier- 
re se  plaint  d'un  reste  de  fièvre,  et 
prétend  qu'il  est  indispensable  d'at- 
tendre encore.  Madame  Moreau  va  à 
ses  affaires,  et  Gros-Pierre  jette  1  é- 
métique  par  la  fenêtre.  Il  n'en  a  ja- 
mais pris;  mais  il  se  doute  qu'une  bou- 
teille de  vin  vieux  est  plus  favorable 
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mour  qu'un  vomitif.  Madame  Mo* 
reau  rentre,  lillc  porte  une  énorme 
cafetière  d'eau  chaude  qui  doit  faci- 
liter les  évacuation^.  Elle  met  Jean- 
nette auprès  du  malade,  et  lui  enjoint 
de  le  faire  boire  sans  miséricorde,  et 
de  lui  tenir  la  tète  dans  certaine  cir- 
constance 

9-Pierre  est  seul  avec  sa  belle. 
Il  commence  à  parler  tendresse  ,  et 
Jeannette,  fidèle  à  sa  probité  et  à  son 
plan  de  conduite  ,  répond  en  lui  pré- 
sentant un  verre  d'eau.  Gros-Pierre 
ne  peut  rien  refuser  de  la  main  de  sa 
maîtresse.  Il  boit;  il  parle  après  avoir 
bu  \  et  un  autre  verre  d.  eau  lui  ferme 
encore  la  bouche.  Il  boit  tant,  qu'il 
sent  son  cœur  défaillir.  Il  ne  sait  plus 
dire  qu'il  aime  ;  il  pourrait  bien  moins 
le  prouver. 

ndant  madame  Moreau  ne  man- 
quait pas  .  en  allant  et  venant ,  de  s  in- 
former de  l'étal   du  malade.  Elle 
tonne  que  l  émetique  et  l'eau  chaude 
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n'aient  produit  aucun  effet.  Elle  eu- 
voie  Jeannette  chez  le  docteur.  Le 
docteur  accourt,  les  poches  pleines  de 
petits  paquets.  Il  tâte  le  pouls  de  Gros- 
Pierre,  et  le  trouve  excellent.  «  Cet 
homme ,  dit-il ,  a  un  coffre  de  fer  : 
trois  grains  d'émé tique  n'ont  pas 
produit  la  plus  légère  émotion.  »  Vi- 
te, il  en  vide  trois  autres  paquets, 
que  Gros-Pierre  est  forcé  de  prendre, 
quoiqu'il  ne  cesse  de  protester  qu'il 
se  trouve  à  merveille. 

Le  docteur  n'entend  rien  ,  sinon 
qu'il  faut  que  îe  malade  évacue.  Il 
s'assied  auprès  de  son  lit  ,  et  déclare 
qu'il  ne  désemparera  pas  que  le  re- 
mède riait  opéré.  Indigné,  au  bout 
d  un  quart  d'heure ,  de  trouver  un 
viscère  rebelle  à  l'ordonnance  ,  le  doc- 
teur réitère  la  dose;  Pierre  l'avale  en 
rechignant.  Un  quart  d'heure  s'écoule 
encore  ,  et  Pierre  a  neuf  grains  d'émé- 
iique  dans  1  estomac. 

L  irascible  empirique  eût  été  jus- 
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qu'à  -'il    n  eût   craint  cl  em- 

porter le  malade  avec    les  liumeurs. 
Cette    considération    1  arrêtait    d'une 
part.;   l'opiniàtretë  de  l'estomac   de 
Pierre   l'excitait   de  l'autre.  Il  calcu- 
lait  jusqu'à   quel   point  un  médecin 
la  vie  clun  charretier  , 
lorsque  la  première  évacuation  se  lit 
un  Iruit   et   une   alxmdance  de 
f < j ci >  les  dialdes.     \    celle-ci  ,    succède 
une    seconde,    une    troisième.    Pierre 
wne.    Le  docteur 
répond  par  dt  (  d'eau  ,    cjui  se 

Mii\ent  .^;iih   interruption.    Pierre   :>e 
repent  amèrement  de  s  i  tre  donné  la 

:  i    entrevoit  le  e  >m- 
mencement   d Une   maladie   graj* 
lucrative      Pi<  1 1       fatigué  .     .■■■ 
exténué,   demande  grâ<  deein 

et  a  r«'in('lif]ii  ilinue 

d'adu  .u  sans  \> 

11   fallait   effectivement   que   < 
Pierre  CM  un 
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à  une  pareille  épreuve.  Après  des  al- 
ternatives alarmantes,  ce  fut  lémé- 
tique  qui  céda.  Mais  il  laissa  le  malade 
dans  un  état  d' affaissement ,  dont  il 
était  probable  quil  ne  se  relèverait  de 
longtemps. 

Lorsque  Robert  arriva  à  la  Halle  , 
les  facteurs  étaient  retirés  ,  les  portes 
fermées,  et  la  seule  ressource  qui  res- 
tât ,  était  d'abriter  les  voitures  sous 
les  remises  dune  auberge  voisine.  On 
détèle  les  chevaux  •  les  charretiers  en- 
fourchent chacun  le  leur  ,  et  pren- 
nent les  autres  en  main.  Robert  re- 
monte la  jument  grise  ,  et  il  presse 
la  marche  ,  pour  remettre  plus  tôt , 
disait-il ,  ces  chevaux  aux  proprié- 
taires ,  et  voir  quel  traitement  on  fai- 
sait à  ceux  de  Moreau.  Son  véritable 
motif  était  de  prévenir  les  excursions 
nocturnes  de  Gros-Pierre.  Il  était  loin 
de  penser  que  son  concurrent  fût  vic- 
time de  Fail  et  de  Témétique. 

En  appliquant  ses  cataplasmes  ,  le 
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maréchal  de  Mont-Rouge  s  était  pris 
un  doigl  enftre  un  crin  el  un  paturon. 
I  .vile  découverte  1  avait  i  i  vi- 

siter les  autres  pieds.  Il  s  était  donné 
au  diable  ,  pour  deviner  comment  ces 
crins  étaient  la  ;  mais  la  cause  du  mal 
trouvée  et  supprimée  ,  la  cure  devait 
être  prompte  ,  lui  faire  le  plus  grand 
honneur,  et  surtout  lui  apporter  de 
l'argent  .  à  quoi  un  maréchal  tient 
comme  un  médecin. 

Les  herhes  émollientes  avaient  dis- 
sipé 1  enflure  causée  par  la  compres- 
sion et  la  fatigue;  et  lorsque  Robert 
arriva  ,  le  maréchal  leva  ses  cataplas- 
mes ,  avec  le  charlatanisme  d  un  doc- 
teur consommé  JJ  sortit  les  chevaux  , 
les  fit  marcher  ,  et  Robert  et  ses  gens 
crieront  au  miracle.  Le  maréchal  pro- 
testa ftu'i]  avait  travaillé  dix  ans  a  la 
découverte  du  6péci6que  ,  et  que  ses 
essais  lui  coûtaient  beaucoup,  ce  qui 
voulait  dire  qu'il  espérai!  être  bien 
pftyé  j  et,  en  effet,  Robert  ne  mar- 
in. 8 
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chanda  point ,  parce  qu'il  était  sept 
heures  du  soir. 

Les  habitants  du  village  ,  émer- 
veillés de  la  beauté  et  de  la  prompti- 
tude de  la  cure  ,  prônèrent  partout 
leur  maréchal  ,  et  de  tous  côtés  on  lui 
amena  des  chevaux  boiteux  ,  quil  ne 
guérit  pas  ,  mais  dont  les  maîtres  ne 
payèrent  pas  moins. 

Il  était  sept  heures  ;  il  restait  deux: 
lieues  à  faire ,  et  l'ardent  Robert  pous- 
sait vivement  la  jument  grise»  Jean- 
nette l'attendait  avec  impatience.  D'a- 
vance elle  jouissait  des  délices  d'une 
nuit,  que  Gros-Pierre,  cloué  dans 
son  lit  \  ne  pouvait  pas  troubler.  O  in- 
fortune !  ô  douleur  !  un  pavé  déta- 
ché ,  tel  qu'on  en  rencontre  au  milieu 
de  toutes  les  routes,  ce  qui  ne  prouve 
rien  en  faveur  de  messieurs  les  in- 
specteurs ,  un  pavé  fait  broncher  la 
grosse  ,  la  vigoureuse  Gogo.  Robert 
ne  se  doute  pas  qu'on  puisse  soutenir 
son  cheval.  Il  laisse  tomber  le  sien  sur 
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le  ne/.  .  puis  sur  le  liane.  Son  pied 

LÇttUV€  >c  l  i  -'•  (  ;ili  Q  I  .   ^>  lie  Bl    le  mal- 
in ureux  pave.  (  rOj  !ic- 
mniu:  .    cl    le    paUA  I 
lUiiciu  Mir   le  chemin  ,  en   j; 
ureux» 

Bon  ,    pensait  un  des  tliurreli 
il  11c  me  fera  pas  leva  i  avant 

1  aurore  !  Dieu,  pensait  L  autre,  il  m 
\  ai  ce  «juc  j.'  ferai  de  ma 
semence 
pai  l«ml 

..i  I    -ur    I 
tiuus  ,    li 

virent,  avec  un  j  i  qu'il  avait 

le  |>i<  <1  aussi  gro.s  <[ue  la  tète. 

Il   an  riva  eidi  a)  ,   ainsi 

dans  fjue!  étal  ,  grand  Di  llut 

le  descendra  mine  ou 

l  le  porter  dans  sacUain 

l'iv.  I..   doetflui  .    jui  >uvail  nell- 

reuxein.iil  p]  es  dt   <  -  uit 

celle  jou  upanl  !e  | 
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de  coutil ,  il  prononça  qu'il  y  avait 
foulure  ,  et  même  entorse.  Il  prépara 
l'emplâtre  de  graisse  de  pendu  j  qui , 
dans  ce  temps-là  ,  n'était  pas  rare  à 
Châtenay  ;  et  après  lavoir  appliqué, 
il  condamna  Je  blessé  à  garder  le  lit 
pendant  quinzaine. 

Concevez-vous  la  situation  de  Jean- 
nette? Elle  est  placée  le  soir  entre 
deux  hommes  dont  elle  est  aimée  , 
qu'elle  chérit ,  en  établissant  cepen- 
dant entre  eux  quelque  distinction  , 
et  qui  tous  deux  sont  impotents.  «  Si 
du  moins ,  disait-elle  dans  son  lit  so- 
litaire ,  si  du  moins  Gros-Pierre  me 
fût  resté  !  »  La  Providence  ,  qui  met 
toujours  le  bien  à  côté  du  mal ,  lui 
devait  un  dédommagement ,  et  le  lui 
accorda. 

Le  marquis  de  Châtenay  ,  las  de 
Paris  et  de  ces  folies  brillantes  qu'on 
appelle  plaisirs  ,  avait  été  à  la  cam- 
pagne ,  rétablir  sa  santé  dérangée  par 
les  veilles ,   et  jouir  de  lui-même.   11 
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avait  visité  plusieurs  seigneurs  de  ses 
amis ,  et  s'était  arrêté  à  Salency  ,  pour 
y  voir  la  fête  de  la  Rosière.  Jl  avait  re- 
marqué que  celle  pompe  champêtre 
ajoutait  beaucoup  à  la  considération 
(jiu)ii  accordait  au  seigneur,  et  lui 
coûtait  très-peu.  Comme  il  n'y  a  pas 
d'homme  qui  n'aime  à  être  considéré , 
à  bon  marché  surtout ,  M.  de  Châte- 
nay  forma  le  projet  d'établir  dans  sa 
terre  une  fête  imitée  de  celle  de  Sa- 
leno  . 

Il  arriva  au  château  le  lendemain 
du  jour  qui  avait  éclairé  tant  de  dés- 
astres ,  et  il  manda  aussitôt  le  maire 
et  le  curé.  Il  leur  communiqua  son 
dessein  ,  et  leur  lut  les  statuts  ,  qu'il 
avait  fait  copier  sur  ceux  de  Salcnc\  . 
Ces  deux  messieurs  approuvèrent 
beaucoup  les  vues  paternelles  du  sei- 
gneur :  le  cure  ,  parée  que  la  cérémo- 
nie serait  précédée  d'une  grand  me 
flanquée  d'un  pain  bénit  :  le  maire , 
parce  qu  il  présenterai!  les  trois  fier- 
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ges ,  parmi  lesquelles  le  seigneur  choi- 
sirait ïélue.  Or  ;  toutes  les  fillettes 
du  village  feraient  leur  cour  au  pré- 
sentateur ,  qui  était  encore  égrillard  , 
quoiqu'il  commençât  à  grisonner. 

Le  seigneur  n'avait  parlé  qu  à  des 
hommes  ,  et  cependant  tous  les  habi- 
tants  surent ,  une  heure  après  ,  que 
le  dimanche  suivant ,  il  y  aurait  une 
Rosière  ;  qu'elle  recevrait  une  cou- 
ronne de  roses ,  une  médaille  d'argent 
du  poids  de  cent  sous  sur  laquelle  serait 
gravé  :  Prix  de  la  sagesse  ;  plus  cin- 
quante écus ,  dont  elle  ferait  ce  qu'elle 
voudrait. 

A  cette  nouvelle  ,  toutes  les  têtes 
fermentèrent.  Les  mères  commencè- 
rent à  intriguer  sourdement }  les  fil- 
lettes firent  à  monsieur  le  maire  des 
révérences  jusqu  à  terre  ;  les  papas  lui 
offraient  bouteille  .  et  même  la  lui 
payaient.  Monsieur  le  maire  était  en- 
chanté. 

Madame  Moreau  crut  ne  devoir  pas 
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laisser  échapper  l'occasion  de  cou- 
ronner la  sagesse  de  Jeannette ,  et  elle 
jugeait  ,  à  1  air  affairé  des  uns  et  des 
autres,  qu'il  n  \  avait  paj  de  temps 
à  perdre.  Cependant  son  mari  était 
allé  terminer  a  Paris  l'opération  que 
son  factotum  n'avait  qu'ébauch' 
elle  connaissait  les  convenances  , 
le  rôle  de  solliciteuse  lui  paraissait:  au- 

v^kis  délie.  Sa  petite  vanité  rem- 
porta sur  toute  |  nsidérations. 
l'ilr  sourit  à  l/tdbée  de  \  cwr  la  , 

-■•  dans   sa   mai  pn  :   elle 

oulla  .  et  fut  présenter  au' château 
la  plus  séduisante  ligure  .  embellie  de 
1  incarnatde  lapudeurel  delalimio. 

M' cmeiir  1<-  marquis  se  It  i  a  .   dès 
qu  il  aperçut  la  jeune  dame  :  il  ftii 
devant  (I  elle  ,   lui    offrit    la  main,   et 
< -omme  un  amaleui    veut  hien  luppp? 

qu'une    jolie   femme 
quelque  i  ;parf  iculii  ;  aluid  : 

Vl.  de<   haienax  lit  en;  l  le  dans 

i  cabinet ,  et  lui  a> 
lumineux  de  sefl  fauteuils. 
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Félicité  rougi  t  davantage  en  se  trou- 
vant seule  avec  un  homme  qui  n  était 
pas  son  mari.  Elle  devint  cramoisie 
lorsqu'elle  vit  le  marquis  presque  aussi 
rouge  qu'elle ,  et  elle  sentit  la  néces- 
sité de  parler  promptement  ,  pour 
éloigner  de  lui  certaines  idées  ,  dont 
elle  s'alarmait  déjà. 

Elle  commença  T  éloge  de  Jeannette, 
du  jour  de  sa  naissance  ,  et  elle  se  pro- 
posait de  le  pousser  jusqu'au  moment 
où  elle  parlait  :  son  mari  lui  avait  dit 
que  rien  n'est  soporifique  comme  un 
éloge.  M.  de  Châtenay  l'interrom- 
pit dès  les  premiers  mots  ;  il  déclara 
qu'une  fille  proposée  par  elle  était  né- 
cessairement ce  qu'il  y  avait  de  mieux 
dans  le  village.  Il  sonna  ;  il  donna  or- 
dre qu'on  lui  amenât  le  maire  ,  et,  en 
attendant,  il  causa  avec  madame  Mo- 
reau.  Ce  fut  d'elle  qu'il  lui  parla  , 
parce  qu'une  femme  aimable  est  de 
tous  les  sujets  de  conversation  le  plus 
intéressant.  Il  apprit  qu'elle  était  ma- 
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depuis  dem  ans,  et  il  protesta 
qu'elle  conservait  I  etla fraî- 

cheur d'Hébé.    Il  biit  que  saa  mari 
était,  après  le  seigneur  ,  le  plus  riche 

propi  ié  taire  du  lieu  ,  et  (ju  il  Taisait  va- 
loir Bon  bien.  M.  deChâtenai  marqua 
la  plus  haute  estime  pour  les  proprié- 
taires qui  viveut  sur  leurs  terres  et 
qui  les  cultivent.  11  exprima  le  plus 
int  désir  Je  faire  connaissance 
•I.  tfforeau,etil  pria  madame  de 
lui  faire  lhonneur  de  1  amener  dîner 
au  château,  avec  elle,  le  jour  du  COU- 

i ment. Refuser  unegrâcen  c^tpab 
lejnoyend'en  obtenir  une  autre  :  Féli- 
cité acceptai  invitation,  et  le  marquis 
crut  devoir  lui  marquer  sa  reconais- 
eu  Lui  baisant  la  main»  Les  joues 

-ici té  se  couvrirent  de  roses  nou- 
velles. Le  marquis  tenait  touj  >ursoette 
main  qu'il  brûlait  de  baiseï  encore. 
Félicité  était  mal  a  ion  aise .  et  n1 
la  i  étirer.  Le  maire  entia  fort  a  pi 

m.  9 
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pour  elle,  et  très  à  contre-temps  pour 
monsieur  le  marquis. 

Le  seigneur  lui  notifia  qu'il  enten- 
dait que  Jeannette  Poitevin  fut  une 
des  présentées.  Le  maire  ,  qui  sortait 
du  cabaret  ,  répondit  avec  fermeté 
que  ce  serait  forcer  les  suffrages  ,  qui 
devaient  être  libres  d'après  les  règle- 
ments. Le  seigneur  répliqua  qu'il  vou- 
lait être  obéi  ,  et  qu'il  prétendait 
qu'on  se  tût  sur  Tordre  qu'on  venait 
de  recevoir ,  à  peine  d'encourir  sa 
disgrâce.  Le  maire  ,  qui  était  un  des 
fermiersde  monseigneur,  ne  lui  adressa 
plus  que  des  révérences. 

j&L  le  marquis  jeta  sur  une  table 
une  bourse  destinée  à  gagner  les 
récalcitrants  ,  et  dont  le  contenu 
excédait  de  beaucoup  la  somme  pro- 
mise à  la  Rosière.  Les  hommes  sont 
faits  ainsi  :  ils  donnent  tout  aux  pas- 
sions, et  peu  à  la  vertu. 

Le  maire  prit  la  bourse  et  se  retira. 
Madame  Moreau  se  bâta  de  le  suivre, 
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très-satisfaite  du  succès  de  sa  démar- 

ehe  :  mais  se  promettant  bien  de  ne 
plus  entrer  seule  dans  le  cabinet  de 
M.  le  marqi 

ipereut ,  en  rentrant  elle/  elle, 
Jeannette,  très-occupée  de  ses  travaux 
domestiques,  très-affectée  de  sa  vi- 
duité,  et  très-discrète  sur  cet  article. 
Ell(  I  vers  elle  ,    i<  tu- 

verts,    cf.    ['embrassant    aflfectueju 
ment,  elle  lui  dit  :o  Ma  fille,  la  sagesse 

semble  a  ces  breuvages  salu,tair< 
dont    l 'amertume   répugne  quelque- 
fois, mais  Joui  les  fruits  son  I  toujours 
doux    lu  vas  cueillir  ceux  (pie  ta  vertu 
a   mûris.   T'espère  que  dimanche  tu 

filles,  ap 

:ent 
le  CUrcS   du    i 

plus  on. 

i  ait  m\  homme 

d.  in- 

fat    . 
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fonctions.  Il  faisait  des  mariages;  il 
raccommodait  les  ménages  brouillés  ; 
il  arrangeait  les  procès,*  il  prêchait 
comme  Massillon  ,  et  il  faisait  la  mé- 
decine presque  aussi  bien  que  le  doc- 
teur. Il  avait  plus  de  pratiques,  parce 
qu'il  ne  faisait  pas  payer  ses  visites. 
Aussi  le  docteur  disait  à  l'oreille  de 
tout  le  monde  ,  qu'il  n'était  pas  autant 
selon  Dieu  qu'on  voulait  bien  le  croire* 
qu'il  avait  pris  mademoiselle  Cathe- 
rine à  l'âge  de  dix  ans ,  pour  qu'elle 
grandit  chez  lui  sans  qu'on  s'en  aper- 
çut *  qu'elle  en  avait  maintenant  dix- 
huit  ,  et  qu'il  était  aisé  de  juger  ,  à 
son  ton  familier  ,  des  services  quelle 
rendait  à  son  maître.  On  croyait  assez 
généralement  à  la  vérité  de  ces  pro- 
pos *  mais,  comme  l'intimité  du  curé 
et  de  Catherine  ne  nuisait  à  personne, 
on  s'en  souciait  peu  ,  et  on  les  laissait 
faire.  Il  n'était  pas  de  paysan  qui 
n'aimât  mieux  lui  savoir  Catherine 
t[ue  sa  ménagère  ,   et   qui  ne  sentit 
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qu'il  Etal  quelque  ch  <>■    i  an  homme 

JjICFl    C   Hlfniiv 

I  a  ciiiv  lentail  .    lui  .    la  nécessité 
le  t.niM  dt  .    «I  roi  les 
I  -  p  rayaient  arriver  enfin  a  1  o- 

reilie  de  sou  métrop  >li tain  ,  pai 
a  cet  Age  OÙ  ou  ne  pardonne  pas  des 
j  9  qu'on  ne  peut  plus  commettre. 

itherine  Rosière  ,  était  un 
coup  (le  maître.  C'était  réintégrer  sa 
TertU  dans  tOUl   -  »n  lustre,    et 

Mer  la  m- 

Le  cure  n  avait  pas  ,  comme  M.  le 
marquis  ,  la  facilité  d'acheter  les 
suffrages.  Mais  l'éloquence  est  quel- 
quefois aussi  puissante  que  l'crj  du 
gents  de  rhél  trique  le 
pi  étendent.  Moi ,  j  en  d  tute  nn 

ju  il  en  tressa 

aux   |  l'il  avait   ma- 

elles  qui  lui  deraienl 
nstanl  ,   ou   1  an» 
d  an  brutal    II  leur  i  «  pi  i 
que  celui  qui  j  dei  ait 
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espérer  de  la  voir  couronner  dans  celle 
qu'il  dirigeait  plus  particulièrement; 

que  d'ailleurs  des  paroissiens  doivent 
quelque  chose  à  un  pasteur  qui  ne 
s'occupe  que  de  leur  félicité,  et  qu'il 
serait  aussi  reconnaissant  que  flatté 
de  cette  marque  de  déférence. 

Les  petites  femmes  riaient  sous  cape 
de  la  première  partie  du  discours ,  la 
vérité  de  la  seconde  était  incontesta- 
ble ,  et  aucune  d  elles  ne  pouvant 
prétendre  à  la  rose ,  elles  parlèrent 
toutes  à  leurs  maris  ;  elles  dévelop- 
pèrent les  petits  moyens  que  la  na- 
ture leur  avait  dispensés.  Tout  homme 
a  son  côté  faible  ;  il  n'est  pas  de  femme 
qui  ne  le  connaisse  ,  qui  ne  le  sai- 
sisse ,  qui  tôt  ou  tard  n'amène  son 
mari  à  son  Lut.  On  se  rassembla  au 
cabaret  ,  à  la  suite  d'une  messe  adres- 
sée au  Saint-Esprit  ,  dont  il  était  in- 
dispensable d  invoquer  les  lumières 
dans  une  affaire  aussi  importante  que 
celle  de  la  rose  ,    et  le  Saint  -  Esprit 
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inspira  aux  babitanU  d<  Cli&tenaj  de 
mettre  mademoiselle  Catherine  sur  les 

\  oil.i  déjà  deux  ,  dont 

tous  ronnsinsm  le  mérite,  Personne 
n'intrigant  ] >1 1 is  dans  le  village  \  toutèi 

lei  voiv  se  îv  unirent  en  faveur  de  Ja- 
volte  Merlet  ,  qui  depuis  six  ans, 
nourrirait  une  mère  infirme,  du  pro- 
duit de  sou  tr.ivail  :  j  • 

sa  réputation  n'avait  reçu  d'à t teinte. 
Il  tel  vr.ti  que  l;i  u   li(e  vérole  lui  a 
enleva  un  a  une  jambe. 

Du  reste  ,  c  était  une  petite  personne 
très- passable. 

M... lame    Mo 

que  de  oui 
b\  ;                 entre  elle  e\   M  , 

qui*.  EUe  cru!    mena  de 

parler  di  trouble 
el  de  m  main  bai 

bel  bo  .  et 
elle  foulail                               lx  entre 

elle  el  lui.  Quell<  [ni 
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porte  la  prévoyance  jusqu'à  prévenir 
la  tentation  ,  qui  d'avance  se  ménage 
un  appui ,  un  protecteur  contre  elle- 
même  !  Vous  conviendrez  que  madame 
Moreau  était  véritablement  vertueuse, 
et  je  suis  bien  aise  que  dans  le  nombre 
de  celles  qui  ont  passé  sous  vos  yeux  , 
il  y  en  ait  au  moins  une  irréprochable. 
On  me  répondra'^que  femme  qui 
s'arme  contre  l'amour  n'est  pas  loin 
d'aimer.  Je  répliquerai  qu'il  y  a  des 
libertins  qui  tournent  en  ridicule 
ce  qu'ils  ne  peuvent  combattre  ,  et 
que  faire  rire  n'est  pas  avoir  raison. 
M.  Moreau  ,  d'ailleurs ,  qui  se  con- 
naissait à  tout  cela  mieux  qu'un  autre, 
approuva  beaucoup  la  sincérité  de  sa 
femme  ,  la  remercia  de  sa  confiance  , 
jugea  qu'il  fallait  diner  au  château  , 
puisque  l'invitation  était  acceptée  ; 
mais  qu'il  serait  inutile  d  y  retourner, 
parce  que  toute  liaison  directe  avec 
les  grands  tourne  toujours  au  désa- 
vantage des  petits. 


m  riLLE. 

!  a   effet  ,    ijn  grand    »eigpeur  les 

ti.  ni    k    une   distance    humiliante:    iJ 

_c  qu'ils  soient  toujours  de  son 
nvis .  il  leur  emprunte  quelquefois  de 
l'argent .  il  oublie  -  >ut4  nt  de  le  leur 
rendre  .  et  il  croit  les  honorer  beau- 
coup en  les  faisant  cocus.  Hé  ,  mor- 
bleu !  riront  a\tr  nos  égaux,  fiions, 
trinquons,  chantons,  disputonsméme, 
c'est  la  preuve  que  nous  avons  notre 
franc-rarler.  Laissons  les  grands  régler 
le  momie  ,  et  gaudisso7is- 
nom  n,  wee   notre   Margot  on. 

Ainsi  pensait  Moreau,  et  vous  savez 
que  Moreau  est  un  sage. 

La  veille  du  jour  marqué  pour  le 
triomphe  de  la  i ertn  ,    M.   le   mar- 
quis  ne  manqua    poinl  de  Tenir  ap- 
prendre  à  madame  Morean   que 
prétendantei  étaient   dési  que 

tait  nommée  la  premi<  i 

qui  annonçait    le  cas   particulier 
qu  «»n  I  Ile,  et  qu  en  la  côu- 

rammt  il  ne  jei  ait  que  juste.  Il  lui 
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adressa  ensuite  une  infinité  de  choses 
agréables  et  fia  lieuses  ,  et  iJ  ne  mar- 
quait à  Moreau  qu'une  politesse  froide, 
parce  qu  il  était  reconnu  alors  que  si 
un  marquis  pouvait  déroger  jusqu'à 
la  simple  bourgeoise  ,  il  devait  bien 
se  garder  de  se  familiariser  avec  le 
mari. 

Quelque  plaisir  qu'éprouvât  ma- 
dame Moreau  à  entendre  ces  jolis 
riens ,  elle  fut  piquée  de  l'oubli  dans 
lequel  le  marquis  laissait  un  homme 
qu'elle  avait  jugé  digne  de  la  rendre 
mère.  Elle  prétexta  une  affaire  ,  et 
sortit  pour  forcer  M.  de  Chàteuay  à 
lui  parler  ,  et  a  reconnaître  le  mérite 
de  celui  qu'il  dédaignait.  Le  marquis, 
à  qui  ce  mérite  était  for*  indifférent, 
quitta  Moreau  avec  une  révérence 
assez  leste  ,  en  lui  rappelant  qu'il 
dinait  le  lendemain  au  château,  i  Ma 
foi  j  disait  Moreau  ,  je  ne  me  soucie 
pas  plus  de  son  diner  ,  que  lui  de  ma 
conversation  .  et  je  lui  aurais  dit  ma 


1      V  1  Q- 

m  craint 

àt   nuire     a   cette    I 
mtC  Jeanneit 

Le  lendemain 

ent  la  Bolennitédu  jour. 

Le  tambour  battit,  la  cloche  sonna, 
les  bouchons  s  ouvrirent.  On  Dé  par- 
lait ,  en  burent  le  petit  coup,  que 
du  choix  que  monseigneur  allait  faire. 

rent  demi-setier  potu 
Catherine  :  le  i  autres  p  wr  Jeannette. 
L  poui 

Javotte.  Geax-Hk  perdirent,   el 
devait  être. 

reau  .  levée  avec  le  so* 
leil ,   :  ipaît  que  dv  Jeannette. 

Elle  préparait  toul 
pri  pi  1er  un  «'« 

-a  jeu 

■ 

1  de  la  toilette  de  Jeannette  se 

Mai> 
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madame  lui  fit  chausser  les  plus  lins 
de  ses  bas  de  cotons  \  elle  lui  couvrit 
la  gorge  du  plus  ample  de  ses  fichus 
brodés  ;  elle  lui  arrangea  les  cheveux 
avec  cet  art  qui  ressemble  à  la  sim- 
plicité ;  elle  lui  attacha ,  sur  le  haut 
de  la  tête  ,  un  voile  ,  emblème  de  la 
modestie.  Elle  la  regarda  enfin  et  la 
trouva  charmante  ;  mais  elle  se  garda 
bien  de  le  lui  dire  ,  de  peur  de  lui  in- 
spirer de  la  vanité. 

Le  curé ,  tout  à  son  affaire ,  était 
allé  présenter  ses  hommages  à  mon- 
seigneur. Il  parla  longuement  des 
qualités  de  Catherine ,  et  le  marquis 
r écouta ,  parce  qu'il  avait  sacrifié  cette 
journée  à  la  représentation.  Il  lui  ré- 
pondit avec  bonté  ,  parce  que  cela  ne 
coûte  rien ,  et  il  lui  donna  des  espé- 
rances, parce  que  personne  ne  sait 
comme  un  grand  seigneur ;  que  pro- 
mettre et  tenir  sont  deux. 

A  dix  heures ,  le  tambour ,  les  vieil- 
lards et  les  matrones  vinrent  prendre 
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Jeannette,  el  la  conduisirent  au  pres- 
bytère,  <»ù  les  mêmes  honneurs  fu- 
rent rendtu  à  mademoiselle  Catherine, 
beanconp  pins  parée  que  sa  rivale, 
parce  que  chacun  aime  à  décor<  r  son 
idole.  (  m  M  rendit  enfui  chez  Jayotte 

Merlet,  qui  ne  brillait  que  Je  son 
honorable  pauvreté  et  de  sa  vertu  , 
cho*  pen  considéréesal  n>. 

(  )n  se  rendit  processionnellement  a 
1'  glise  ,  au  milieu  des  acclamations 
des  habitants  des  deux  sexes  ,•  entre 
lesquels  <m  remarquait  madame  Mo- 
rean,  courant  de  ses  yeux  sa  .Jean- 
nette et  flottant  encore  entre  la 
crainte    et  IVsjh  rance. 

Le  seigneur  parut  .  enchâssé  dans 
son  plus  magnifique  habit  ,    pré<  i 
de  -  »-chass<  b  .  el  rah  i  d< 

laquais.  Il  fut  conduit  dans  lechœui 
pai  leur  du  lieu  ,  qui  taisait  le 

su;-  manches  el  fêtes  .  et  qui 

i  t. lit    une  épaulette  •    aussi    ridicu- 
lement placée  sur  l'épaule  d'un  drôle 
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de  cette  espèce ,  que  le  serait  un  bon- 
net carré  sur  la  tète  d'un  capitaine  de 
grenadiers. 

La  messe  commença  ;  uue  messe 
superbe  ,  en  vérité.  Trois  chantres  au 
lutrin ,  deux  vachers  en  enfants  de 
chœur ,  les  surplis  et  les  aubes  lavés 
de  la  veille  ,  et  la  chasuble  de  damas 
vert ,  galonnée  d'un  ruban  de  fil  jaune. 
Si  l'usage  de  payer ,  pour  avoir  le  droit 
de  prier  Dieu  ,  eût  été  établi  alors,  le 
curé  n^ût  pas  manqué  de  mettre  les 
billets  à  six  sous. 

Une  occasion  bien  précieuse  ,  qu'il 
ne  laissa  pas  échapper  ,  fut  celle  qui 
s'offrait  si  naturellement  de  déployer 
ses  talents  en  présence  de  monsei- 
gneur. Il  monta  en  chaire  ,  après 
F  évangile  ,  et  parla  longuement  sur 
l'excellence  de  la  virginité.  Les  petites 
vierges  ne  trouvaient  pas  que  cela  leur 
servît  à  grand  chose  ;  les  petites 
mamans  étaient  fort  aise  d'en  être 
défaites.    Jeannette   et  Catherine   ne 
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purent  s'empêcher  d-  sourire,  el  k 
marquis  de  bâilh 

l  il  repas  somptueux  était  servi  au 

ehàteau.  MoDSeigMU]  admit  a  sa  table 
In  I  :  >il  prétendantes  ,  a  pi  u  pi 
COm  11  u'  un  t;vt'([iic  lave,  le  jeudi  saint, 
\m  |)ieds  à  don/,'  ^neiix  .  qui  ne  J'aji- 
proebe  ({iteee  )  >ur-là.  Vous  prévoyez 
qui'  madame  M    '  !  placée  à  la 

droite  du  marquis.  Il  ne  vo\  ait  qu'elle; 

il  ne  parlait  qu  a  elle.  La  femme  du 

maire,  relie  du  notaire,  étaient  nui- 

ges  de  jalousie  el  de  colère. 

tôt   madame  \b>reau  sentit  un 

pied  agaçant  qui  l'obligea  à  retirer  le 

i.    Bientôt    m   genou    tres-actii 

chercha  une  cuisse  faite  au  tour,  rjui 

fixait   un  pied  <u-  la   table,  rf  qui   était 
livi                       attaquas    J  Ma- 
in   l'ut    \inu' 
dirt  iar- 
i  As  ^intérêt  de  Jean- 
nette !..  retint .  !  us- 
u  léméra  marquis 
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interpréta  ,  d'après  son  amour- pro- 
pre, les  légers  mouvements  de  cette 
cuisse ,  qu'il  ne  cessa  de  caresser.  Ma- 
dame Moreau  était  sage;  mais  elle 
était  femme.  Cette  pression  répétée 
produisit  enfin  une  émotion  que  déce- 
lèrent le  coloris  des  chairs  et  l'agitation 
du  sein.  Le  marquis  l'observait;  il  ju- 
gea le  moment  favorable,  et  il  glissa 
sur  la  serviette  de  la  jeune  femme, 
une  déclaration  assez  mal  tournée, 
mais  très-positive.  Que  fera-t-elle? 
Rendre  le  billet  au  marquis  devant 
vingt  personnes,  c'est  se  livrer  elle- 
même  aux  traits  acérés  de  la  médi- 
sance. Le  laisser  tomber,  n'est  pas 
plus  prudent  :  il  sera  trouvé  par 
quelqu'un  ,  et  il  peut  être  tourné  de 
façon  à  ne  pas  laisser  d'incertitude 
sur  la  personne  à  qui  il  est  adressé. 
Madame  Moreau  le  mit  dans  sa  poche, 
car  on  n'avait  pas  encore  imaginé  de 
se  passer  de  poches,  de  jupons,  et  de 
ne  porter  que  la  moitié  dune  chemise. 
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Ou  n'eût  même  pas  cru  possible  qu  une 
femme  parût  en  public,  le  cou,  les 
épaules,  les  bras,  la  gorge  et  le  dos 
mis.  Personne  n'y  touche,  sans  doute, 
parce  que  personne  n'est  tente  d*j 
loucher.  H  i  grand'mamans,  plus 
adroites,  cachaient  tout  cela,  s'en  por- 
taient mieux,  et  inspiraient  plus  de 
déairs. 

Laclo  he  appela  les  fidèles  aux  vè- 
]»ies.  et  le  marquis  se  leva  avec  la  di- 
gnité qu'exigeait  la  circonstance.  On 
passa  au  iak>n,  on  se  rangea  circulai  - 
renient.  Les  trois  prétendantes  se  pré- 
sentèrent le  plus  modestement  qu'el- 
les   purent  .    et    chacun   attendit  ,    la 
1)  uche   ouverte .   le   nom   qui   allait 
lie  de   M    le   marquis.  11 
proclama  Jeannette  Poitevin,  en  ne- 
lanl  ma  lame  MLorean  d  un  air  qui 
voulait  dire:  Vous  venez  de  contrac- 
une  dette  eni  ers  moi  :  et  vous  l'ac- 
quitterez.   Jeannette  fui  décorée  du 
don  bleu,  au  bas  duquel  pendait  la 
ni.  io 


1 1.4  MONSIEIR 

médaille j  la  couronne  de  roses  blan- 
ches couvrit  son  front  virginal,  et  le 
marquis  lui  présenta  une  main,  qu'il 
eût  bien  mieux  aime  offrir  à  madame 
Moreau. 

On  attendait  à  la  porte  du  château 
que  la  Rosière  parut,  et  on  applaudit 
unanimement  au  choix  de  monsei- 
gneur. On  1  eut  applaudi  de  même  , 
s'il  eût  choisi  Catherine  ou  Javotte  : 
le  peuple  est  -si  crédule,  et  les  grands 
si  infaillibles! 

Le  curé,  piqué  que  sa  gouvernante 
n'eut  pas  obtenu  la  préférence,  chanta 
les  vêpres  de  fort  mauvaise  grâce.  Il 
mâchonna  les  mots,  ce  qui  gâta  de 
beaucoup  les  oeuvres  du  prophète-  roi  ; 
mais  il  abrégea  le  service ,  ce  qui  ne 
déplut  pas  aux  paysans ,  qui  aiment 
bien  autant  danser  et  boire,  que  psal- 
modier. 

Il  y  eut  grand  bal  au  château.  Le 
marquis  l'ouvrit  avec  madame  Mo- 
reau,  et  à  la  fin  de  la  contredanse,  il 
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lui  proposa  daller  prendre  le  frai* 

dans 

qui  n'avait  j)lus  rien  a  ménager,  lui 

fit  un 

,n    m 
commença  à  penser  que  c'était   une 

difficile  de 
quelque  cb 

une  <>n  n  «  lai 

a  u  q  ue  i  es 

ait  Ja  nui 
jOUÎr  ;ient> 

dn  jour.  I 

uni  beures,  et  un   instant 
le  marqu  let  ca- 

qui  i  en£  let  et  une 

let  tri 

nie.  et  il  rel     iru 

, 

que 
eut  obtenu  I 
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ne  concevait  pas  qu'elle  eût  osé  l'ac- 
cepter. Il  en  marqua  son  étonnement, 
lorsqu'il  put  se  traîner  de  sa  chambre 
à  la  sienne,  et  Jeannette  lui  répondit 
avec  beaucoup  de  sagacité  :  «  Les 
qualités  ne  sont  rien;  les  réputations 
sont  tout.  Jai  senti  qu'il  m'en  fallait 
une  :  je  me  la  suis  faite.  Elle  ferme 
tous  les  yeux ,  et  elle  me  vaut,  comme 
à  tantd'autres,  du  plaisir  la  nuit  et  de 
la  considération  le  jour. — Et  où  as-tu 
pris  ces  belles  choses-là?  — Dans  un  li- 
vre que  j'ai  trouvé  il  y  a  un  an,  sur  la 
cheminée  de  AI.  Moreau.  —  Tu  lis 
avec  fruit.  —  N  est  -il  pas  vrai?  n 

Cependant  le  tempérament  de 
Gros-Pierre  commençait  à  triompher 
des  efforts  de  la  médecine.  Il  man- 
geait ,  il  parlait  de  se  lever  ,  et  il  pou- 
vait avoir,  sinon  des  soupçons,  du 
moins  quelque  velléité.  Déjà  la  cir- 
conspecte Jeannette  refusait  de  rece- 
voir Robert  dans  sa  cuisine.  Robert 
enrageait.  Les  difficultés  avaient  près- 
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que  fait,   d'un  goûl    passager,    une 
affaire  ,11    souffrait    impa- 

tiemment (  rros-Pierre  auprès  de  cette 
cuisine,  royant  Jeannette,  et  pou- 
vant lui  parler  a  toutes  les  heures 
du  jour.  Il  tremblait  (jue  le  drôle  ne 
profitai  enfin  de  ses  absences;  et  en  ef- 
fet. (  in>s-Pierre  commentait  a  épier 
I  OCCaskm.  nobertintriguapourleren- 
1  ie:  Jeannette  seconda  Ta- 
rnant  favoris.-  par  quelques  mots,  qui 
semblaient  être  jetés  sans  intention. 
Madame  Moreau,  pleine  d  humanité, 
n  avait  j>as  cependant  toutes  les  ver- 
tih  d'une   sœnr  d'hôpital.    L'aspect 

d  un  malade  devant  lequel  elle  passait 

vingt  fois  dans  la  journée,  commen- 
ta lui  inspirer  une  sorte  de  dégoût. 

Elle   saisit    1rs    insinuations   de    Jean- 
nette :  Moreau  saisit  les  insinua»' 

-  i  femme,  et  il  décida  que  Cm» 
Piéi  iv  rej  i  endrait  son  poste  .  pour 
diriger,  jusque  se  qu'il  j > f 1 1  travail- 
ler, un  petit  pâtre  qui  le  remplaçait. 
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Cet  ordre  r  eu  versa  tous  les  plans  de 
Gros-Pierre.  Il  jura  ;  mais  il  obéit. 
Robert  retrouva  sa  Jeannette  plus  ten- 
dre ,  plus  voluptueuse,  plus  animée 
parla  privation.  Le  couple  amoureux 
trouvait  Eden  à  quatre  lieues  de  Pa- 
ris. Tout  s'embellissait,  pour  eux,  du 
charme  dont  leurs  coeurs  étaient  pour 
ainsi  dire  surchargés.  Mais  est-il  un 
bonheur  durable?  La  R\osière  sentit  des 
maux  de  cœur  ;  elle  entrevit  l'instant 
où  s'évanouirait  cette  réputation  de 
vertu,  acquise  par  tant  de  soins.  R.o- 
bert  prévit  une  humiliante  expulsion. 
Leur  imagination  était  sans  cesse  tour- 
mentée, et  ils  trouvaient  1  enfer  où  ils 
avaient  vu  le  paradis  terrestre.  Il  fal- 
lait un  miracle  pour  les  tirer  de  là,  et 
il  y  a  longtemps  qu'il  ne  s'en  fait  plus: 
les  hommes  sont  si  pervers  !  Qui  eût 
imaginé  que  Gros-Pierre  dut  être  leur 
génie  tutélaire? 

Irrité  des  obstacles  qui  se  renouve- 
laient sans  cesse ,  et  amoureux  dans 
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ju  proportion  de  I  al  de 

.   il  pril  enfin  un  parti  \i- 

i  \.  Il  ci,  la  salie  I  man- 

ii>'i\  pendant  que  les  maîtres  dînaient. 

,iit  battu  les  lianes  p  air  se  don- 
ncr  du  c  n  le  front  pour  trou- 

ver des  idées.  Il  parla  en  ces  termes  : 

N  m"  .Mitre,  stila  <pii  craint  crâ- 
ne femme  à  lui,  compte  un  tan- 
sur  celle  d  s  n  \    is'm.  J  ne  som- 

icinandons  e 
liage.  Aile  n'a  rian,  ni  nous  non  plus: 

mais   peul-étr'  ou  m\  rian-là 

mis  ensemble  produiront  que u que  pe- 
tite < 

—        Lien,    n,  90  ami,    I    \\      adil   Mo- 
ue «pi  on  se  niai  ie.  et  je  nie 
nr    (1  ailler    des    jeunes 

qui    111*0111  bit  n 
Jl  uni  lavoir  d  ab  ird  si  tu  can\  i 

.leannt  I  te.  —  Si     j'ii     |  .    uot 

maître,  i  epliqi;a   I  ruant 
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son  chapeau  dans  ses  mains;  mais  je 
Ferais.  » 

Robert,  qui  ne  s'attendait  pas  à  ce 
ricochet,  fit  une  mine  qui  eut  été  in- 
failliblement remarquée ,  si  Gros- 
Pierre  ,  son  air  niais  et  son  chapeau 
tournant  n'eussent  fixé  l'attention  de 
M.  et  de  madame  Moreau.  Jeannette, 
interrogée,  fut  étourdie  un  moment, 
ce  qu'on  voulut  bien  attribuer  à  la  pu- 
deur. Ce  n'était  pas  cela.  Jeannette 
faisait  ses  petits  calculs  avant  que  de 
répondre.  Elle  pensait  que  le  moyen 
le  plus  sûr  de  se  débarrasser  de  Gros- 
Pierre  était  de  l'épouser,  et  que  pour 
peu  que  Robert  fut  adroit,  il  lui  pro- 
curerait, dans  la  journée,  les  petites 
distractions  à  l'usage  des  grandes  da- 
mes. Mariée,  on  ne  la  surveillerait 
plus  ;  elle  pourrait  parler ,  plaisanter , 
disparaître  sans  conséquence  ,  puis- 
que le  mariage  autorise  tout ,  couvre 
tout;  et  quelle  fille,  sans  cela,  vou- 
drait se  marier?  Elle  fit  à  Gros-Pierre 
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une  petite  i  .  les  yeux  1 

I  1,  lefl  mains  jointes  sur  son  ventre 
rondelet]  et  elle  répondit  d'un  air  et 
d'un  ton  timides  :  comme 

nosmaitres  voudront,  monsieur  (  il 

—  J'y  consens  de  tout  mon  cœur, 
mes  enfans,  dit  Moreau  —  Ne  te  le 
taîs-je  pas,  reprit  sa  femme,  qui 
tôt  ou  tard  la  sagesse  reçoit  sa  récom- 
pense? Rosière  il  y  a  huit  jours,  ma- 
e  dans  la  quinzaine  ,  nue  manque- 
ra-t-il  à  ton  bonheur?  N  oubliez  ja- 
mais, Pierre,  que  nous  vous  (ai- 
un  véritable  cadeau.  —  Je  ne  l'oublie- 
rons pas  ,  not1  bourgeoise,  — Aime/. 
votre  femme. — Oh!  j 'avons une] 
vMon   d  amour  qui  n    Sera    pas  épuî- 

t  ans.   —  lîci. 
mauvaises  habitudes.  —  .1    n'en  a\ 
pas.    not    1  —  Hé,  hé  !  k 

cabaret;*.  — Je  n'\  all<  >ns  qu< 

et   la  pij 
ri  .ïi 
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la  pipe  et  not1  femme,  voilà  tout  ce 
qu'il  nous  faut.  » 

Robert,  blessé  jusqu'au  fond  de 
l'âme,  fit,  cette  nuit-là,  et  à  voix 
basse ,  une  scène  épouvantable  à  Jean- 
nette. La  jalousie,  l'égarement,  le 
désespoir,  furent  employés  tour  à  tour. 
Ce  n'est  pas  que  Robert  fût  désespéré  * 
mais  il  savait  que  pour  persuader  les 
femmes,  il  faut  toujours  être  au-delà 
du  vrai. 

Jeannette,  qui  avait  aussi  une  cer- 
taine expérience ,  n'ignorait  pas  qu'on 
ne  raisonne  point  avec  un  homme  en 
colère.  Elle  laissa  parler  Robert,  et 
quand  il  eut  fini,  elle  le  prit  par  le 
menton...  Est-ce  bien  le  menton 
qu'elle  lui  prit?  n'importe,  «  Mon 
cher  ami,  lui  dit-elle,  à  quoi  mènent 
ces  criailleries?  >Tous  devons  nous  es- 
timer fort  heureux  que  quelqu'un  se 
charge  de  l'enfant  que  vous  m'avez 
fait.  —  Qu'on  s'en  charge  î...  cela  ne 
me  parait  pas  certain.  —  J'accouche- 
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rai  à  sept  mois  :  j'ai  ce  privilége-là 
Comme  une  autre.  A  Ja  vérité,  j'aurai 
deux  hommes  au  lieu  d'un.  Je  gague- 
rai,  mais  vous  ne  perdrez  pas,  car 
vous  trouverez  toujours  Jeannette.  — 
Mais  Je  partage?  —  Tous  les  hommes 
s'y  prêtent.  —  Mais  uu  amant...  — 
doit  pas  être  plus  difficile  qu'un 
mari.  —  As-tu  encore  trouvé  cela 
dans  ton  livre  de  Tannée  dernière?  — 
Précisément.  —  On  devrait  le  l'aire 
réimprimer  pour  l'instruction  de  la 
jeunesse.  » 

Quand  les  accords  sont  faits  ,  un 
prétendu  a  quelques  droits.  Gros- 
Pierre  avait  acquis  celui  de  parler  à 
Jeannette  ,  et  d'exiger  qu'elle  lui  ré- 
pondit; Robert  conservait  celui  de 
causer  de  plus  pies  ,  pendant  que  le 
futur  dormait  ,  ou  ne  d  >rmail 
dans  son  écurie,  où  il  l'enfermait  plus 
soir  ent  que  jamais,  par  respect 

pour  lesmo  .   Jeunette 

et  lui  riaient  de  sa  bonhomie  ,dc 
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sécurité.  Ils  prenaient  leurs  arrange- 
ments, ils  cherchaient,  ils  trouvaient 
des  moyens ,  tantôt  de  faire  coucher 
Gros-Pierre  à  Paris,  tantôt  de  ren- 
voyer travaillera  Rancy  des  semaines 
entières  ,  pendant  lesquelles  ils  conti- 
nueraient ce  train  de  vie  si  agréable, 
si  commode.  Vanitas  vanitatum  ! 

Le  jour  des  fiançailles  arriva.  Après 
la  cérémonie ,  le  tabellion  parut. 
Jeannette  et  Gros-Pierre  n'avaient 
pas  pensé  à  faire  rédiger  de  contrat  : 
où  il  n'y  a  rien,  il  n'y  a  pas  de  stipu- 
lation à  faire.  Moreau  ,  toujours  dupe 
de  sa  rosière,  mais  toujours  généreux, 
récompensait  deux  fidèles  serviteurs, 
dont  cependant  il  n'entendait  pas  éle- 
ver les  enfants.  Il  abandonnait  à  Jean- 
nette, pour  quatre  ans,  une  maison- 
nette et  un  jardinet,  qu'il  avait  au 
bout  du  village.  Il  donnait  à  Gros- 
Pierre  une  charrette  et  un  bon  cheval 
avec  son  harnais  ,  afin  qu'il  pût  tra- 
vailler à  son  compte.  Félicité'se  char- 
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^cail  du  Lr  msseau  Je  la  mariée  ,  ci 
elle  promit  tic  tenir  sou  premier  en- 
fant. Moreau  dormait  au  marié  1  habit 
complet,  bien  loug,  bien  large  et 
(1  tublé  de  même.  11  s'engageait  a  faire 
le  rçpas  de  noces  et  à  payer  le  méné- 
trier. 

Jeanuette  sentit  combien  ce  chan- 
gement de  domicile  allait  être  fatal 
aux  amours.  Llle  sentit  aussi  que  le 
plaisir  d  être  maîtresse  de  maison  dé- 
dommage de  bien  des  choses.  Robert 
jugea  qu'il  ne  serait  pas  possible  d'al- 
ler souvent  chez  Jeannette  sans  être 
remarqué.  11  faudrait  employer  la 
J  use  .  prendre  mille  précautions  pour 
ne  plus  jouer  qu'un  rôle  secondaire. 
Il  se  plaignait  à  Jeannette,  la  nuit; 
Jeannette  le  consolait  par  ses  cares- 
ses ;  il  recommençait  à  se-  plaindre ,  et 
de  plaintes  en  consolations  ou  arriva 

au  joui  du  mariage. 

Moi  eau  lit  grandement  les  cL 

11  donna  un  dîner  superbe  ,  et  toutes 
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les  portes  furent  ouvertes  aux  ama- 
teurs Je  la  danse  et  du  bon  vin.  Ro- 
bert voulut  profiter  du  tumulte  ,  in- 
séparable d'une  fête  villageoise  ,  pour 
tirer  la  mariée  de  la  foule  et  lui  sou- 
haiter le  premier  bonsoir.  Gros-Pierre 
l'avait  prévenu.  Il  avait  entraîné  sa 
femme  dans  la  grange,  et  Robert, 
après  avoir  fureté  tous  les  coins  ,  le 
trouva  terminant  une  prise  de  pos- 
session. «  Morbleu  î  monsieur,  lui  dit 
Gros-Pierre ,  inspectez  not'  travail , 
c'est  juste,*  mais  n 'venez  pas  fourrer 
vot'  nez  entre  not1  femme  et  nous.  » 
Robert  et  Jeannette  comprirent  que 
ce  mari- là  ne  serait  pas  aussi  facile  à 
mener  qu'ils  l'avaient  cru. 

La  plus  adroite  ,  la  plus  circon- 
specte a  cependant  certaines  distrac- 
tions ,  qui  ne  tournent  jamais  à  son 
avantage.  Jeannette  ,  dans  un  mo- 
ment d'abandon  ,  s'avisa  de  soupirer 
le  nom  de  Robert.  Gros-Pierre  com- 
prit ,   à  son  tour,  les  motifs  qui  fai- 
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salent   si   régulièrement    fermer  les 

portet  de  l'écurie,  et  qui  avaient  fait 
mettre  un  cadenas  à  la  lucarne  du 
grenier  à  foin.  Il  eut  le  bon  esprit  de 
se  taire.  Des  mots  ne  pouvaient  em- 
pêcher que  ce  qui  était  fait  ne  le  fut , 
mais  il  se  promit  bien  ,  s'il  avait  été 
coiffé  d'avance,  de  ne  pas  l'être  après. 
Le  lendemain,  Robert  fut  rendre 
une  visite  à  la  mariée  :  ce  jour-là  au- 
torise encore  certaines  plaisanteries, 
qui  pouvaient  lui  servir  de  prétexte. 
Gros-Pierre  n'entendit  pas  raillerie, 
et  il  dit  tres-vertement  à  llobert  : 
<(  Monsieur,  un  homme  comme  vous 
îiMent  pas  visiter  un  pauvre  charre- 
tier, et  je  nous  doutons  bian  de  ce 
qui  vous  amené.  J'voiis  d  vous  Tres- 
pect,  ca  l'peut  ;  mais,  Tentregaienne, 
je  nvous  devons  pas  not  femme,  et 
vous  n  l'aurez  pas.  J'yous  déclarons 
qv*si  j'tous  retrouvons  ici  .  j'vous 
passerons  not'  fourche  au  travers  du 
corps.  » 
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Robert  11  était  pas  brave.  Il  frémit 
à  l'idée  de  trois  pointes  lui  perforant 
les  entrailles,  et  il  se  retira  sans  répli- 
quer. Les  femmes  n'aiment  pas  les 
poltrons,  et  de  ce  moment  Robert 
perdit  singulièrement  dans  l'esprit  de 
Jeannette.  Gros-Pierre,  soutenant  ses 
droits  ,  en  acquit  à  son  estime.  Il  n'é- 
tait pas  beau  parleur,  bien  tourné  , 
blanc  et  potelé  comme  Robert;  mais 
il  possédait  à  un  degré  éminent  cer- 
taine vertu  conjugale,  qui  lient  lieu 
de  bien  des  cboses  auprès  de  beau- 
coup de  femmes.  Jeannette  tenait  à 
l'essentiel;  elle  aimait  surtout  les  plai- 
sirs que  n'empoisonne  pas  la  crainte. 
Elle  avait  été  citée  comme  le  modèle 
des  filles  ;  elle  avait  la  petite  ambi- 
tion d'être  encore  celui  des  femmes, 
il  fallait  pour  cela  quelle  choisit  ses 
amants  dans  la  classe  de  son  mari  , 
parmi  ces  gens  qui  pouvaient  entrer 
chez  elle  et  en  sortir  sans  consé- 
quence.   C'est  ce  qu'elle  se  proposa 
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i  ,iic,  défi  que  Gros-Pierre  aurait 
iio  de  repos,  et  elle  le  menait 
d'un    train   a   ce  que  cela    ne   tardât 
pas. 

Robert  t  abandonné  .  dépouillé 
illusions  qui  1  avaient    Soutenu   dans 

travaux  rustiques,  ne  vit  plus  les 
lu  même  œil.  Le  lleuve  Sca- 
mandre,  la  princesse  Nausicaë,  Dio- 
mede  ,  Apollon,  Augias,  le  roi  Ad- 
metu  ,  disparurent  sans  retour.  Le 
jardin  ne  lut  plus  qu'un  potager,  ;h- 
hz  mal  tenu  ,  qu  arrosait  un  lilet 
d  eau  ;  le  berger,  <ju  un  gros  paysan 
mal  bâti ,  mal  velu  :  le  son  de  sa  cor- 
nemuse, qu'un  bruit  insupportable; 
les  écuries,  qu'un  lieu  puant  et  en- 
nuyeux; les  charretiers ,  les  moiss  «r 
neurs  ,  que  des  rustres,  qui  parlaient 
une  langue  grossière  comme  eux  ;  la 
nouvelle  servante,  qu'un  objet  rep 
MOI  ,  el  it  vrai  ;  madame  Mu- 

reau  ;  qu'une  prude;  Cécile,  qu'un 
enfant  gâté;  et  MoreaU,  qu'un  houinic 
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ployé  par  l'intérêt  à  l'excédante  uni- 
formité de  la  vie  champêtre. 

Dès  ce  moment,  Robert  négligea  ses 
devoirs.  Moreau  s'en  aperçut ,  il  lui 
fit  des  remontrances  pleines  de  dou- 
ceur. Robert  trouva  étrange  qu'on  ne 
fut  pas  satisfait  qu'un  homme  comme 
lui  eut  Tair  de  faire  quelque  chose. 
Les  premiers  reproches  produisent 
quelquefois  un  noble  retour,  qui  porte 
à  en  prévenir  de  nouveaux.  Robert  , 
piqué,  devint  plus  négligent.  Moreau 
se  plaignit  à  sa  femme.  Félicité  eut 
avec  son  beau-frère  une  conférence 
qui,  loin  de  le  ramener,  lui  donua 
beaucoup  d'humeur.  Il  alla  jusqu'à 
répondre  que  lorsqu'on  cesse  de  se 
convenir,  il  n'y  a  rien  de  plus  simple 
que  de  se  quitter.  Madame  Moreau  , 
piquée  à  son  tour,  lui  répliqua  qu'il 
était  le  maître ,  et  Robert  fut  faire  son 
paquet. 

Dans  le  fort  de  sa  ferveur,  il  avait 
acheté  les  œuvres  de  Thomas.  Il  jeta 
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le  liviv  dans  la  marc,  en  décidant  que 
fauteur  était  un  sut ,  <jui  n'avait  étu- 
dir  Ja  nature  que  sur  les  tableaux  de 
Claude  Lorrain  et  de  Vateau. 
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CHAPITRE  III. 

ROBERT    EST    JOURNALISTE. 

De  1  Oseraie  n'avait  pas  voulu  que 
les  créanciers  de  Robert  conservassent 
de  droits  sur  sa  personne.  Un  ami  en 
prison  ne  nous  fait  jamais  d'honneur, 
et  nous  déshonore  quand  il  y  entre 
pour  des  causes  qui  blessent  la  pro- 
bité. De  l'Oseraie  avait  obtenu  un  dé- 
sistement fondé  sur  la  cession  géné- 
rale du  débiteur,  et  Robert,  tranquille 
de  ce  côté,  se  détermina  à  aller  voir 
la  nature  aux  Tuileries.  Ce  n'est  qu'à 
Paris  qu'un  homme  de  goût  peut  vi- 
vre ,  et  on  n'y  manque  de  rien  avec 
dix  mille  francs...  tant  qu'ils  durent. 

Il  avait  retiré  ses  fonds  des  mains 
de  Moreau,  qui  les  faisait  valoir.  Il 
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avait  envoyé  chercha  r  une  petite  voi- 
ture: et  sa  malle  derrière,  lui  dedans, 
.   il  partit  gât- 
aient pour  aller  ehereher  de  ii'»inrl- 

e  qu'il 
;  :  il   n  \  avait   pas  même  |  i 
an  homme  jeune  encore  a  tant 
de  ressources!  Et  puis,  que  peut-on 

faire  de  pis  que  de  passer   sa    ?i< 

des  ehevaux  de  charrue  .  d 

et  des  moutons  crottés?  Il  ne  pouvait 

gagner  beaucoup  à  un  ch 
ment  de  position ,  et  il  alla  délib 

avenir  dans  un  cabinet  garni, 
rue. 'eau  Saint-Denis.  Il  avait  au  m<  ins 
conti  I    tâtenaj  l'oubli  du  faste, 

et  1  babitude  de  la  i  ité. 

Qu  i  vécu  qu<  Ique  temps 

00  s'emj  : 
ces  1  acres  an  où  il 

:  ement  ,  mais  où  l'oisivet 

ridant 
quelques  s  avoir 

bâillé  chez  le  ; 
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varts,  prit  un  billet  d'Opéra,  et  il 
y  eût  bâillé  encore,  pour  son  argent , 
sans  un  de  ces  petits  événements  ,  as- 
sez fréquents  à  Paris ,  et  toujours 
fort  agréables  pour  quelqu'un  qui  ar- 
rive de  Châtenay. 

On  lui  ouvrit  une  loge ,  où  s'était 
déjà  placée  une  jeune  et  jolie  dame  : 
on  sait  ce  que  c'est  qu'une  femme 
seule  dans  une  loge.  Robert  adressa 
la  parole  à  celle-ci  avec  autant  de  li- 
berté que  s'il  l'eût  connue  depuis  deux 
jours,  et  il  n'en  faut  pas  plus  à  Paris 
pour  se  connaître  beaucoup.  La  dame 
répondit  avec  la  plus  aimable  aisance; 
elle  avait  de  l'esprit;  Robert  n'était 
pas  sot  ;  il  était  libre,  il  avait  envie  de 
se  placer  j  il  voulut  plaire  ;  il  réussit. 

En  province  on  veut  se  connaître 
avant  que  de  se  donner  ;  à  Paris ,  où 
on  a  beaucoup  plus  d'usage ,  il  suffit 
de  se  connaître  après.  Ce  fut  vers  la 
lin  du  souper  que  la  dame  dit  :  «  A 
propos,  je  suis  une  étourdie.  Je  vous 
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reçois,  j  ai  de>  bontés  pou*  vous  ;  vous 

les  meniez  sans  doute;  mais  qui  ètes- 
vous?  Robert  satisfit  la  curiosité  de 
la  dame  ,  qui  ajouta  :  i  Je  m  appelle 
Du  Thé.  J'ai  en  ce  moment  le  ministre 
de  Paris,  qui  m'aime  beaucoup,  que 
je  n  aime  pas  ,  qui  me  paie  fort  cher  , 
et  que  je  trompe.  Voua  n'avez  pour 
tout  bien  qu'une  jolie  ligure,  et  cela 
ne  suffit  pas.  Je  veux  vous  mettre  à 
votre  aise.  Un  emploi  ne  vous  con- 
vient pas  ,  ni  à  moi  non  plus  ;  à  vous, 
parce  que  vous  êtes  paresseux  ;  à  moi, 
parce  que  je  veux  vous  voir  librement. 
J  ai  envie  de  vous  faire  avoir  un  priv:- 
■  —  Oui  ,  un  privilège.  Rien  n'est 
com  mmecela.  — Mai-,  lequel? 

—  Ma  foi .  je  \\\:n  sait  rien   — Celui 

d'un    journal.    Vous    le   vendrez,   ou 
TOUS   le  louerez,  si  vous  ne  le  (ai 
.  aloir  vous-même. 
—  lu  journal,  ma  chère  amie,  un 
joui  nal  î  voilà  uni:  idée  admirable.  <  ta 
m'a   contesté*  mon  mérite  littéraire. 
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Quel  moyen  puissant  de  me  venger 
de  mes  détracteurs  î ...  Mais  ,  non  ,  je 
conçois  un  projet  plus  grand  ,  plus  gé- 
néreux :  Ce  n  est  pas  au  roi  de  France 
à  venger  les  querelles  du  duc  d'Or, 
léans.  » 

La  tète  de  Robert  se  monte,  s'allu- 
me. Il  est  déjà  l'oracle  du  goût,  l'ar- 
bitre des  destinées ,  le  dispensateur  de 
la  gloire  ;  et,  ma  foi,  il  pouvait  s'at- 
tribuer ces  qualités  comme  bien  d'au- 
tres, qui  ne  valent  pas  beaucoup  mieux 
que  lui. 

La  matinée  s'avançait  ;  le  ministre 
revenait  de  Versailles  à  midi  ;  et  com- 
me mademoiselle  Du  Thé  était  plus 
intéressante  que  les  affaires ,  c'est  chez 
elle  qu'il  descendait.  Elle  fait  habiller 
Robert,  elle  va  à  son  secrétaire,  et 
en  tire  une  lettre  cachetée.  «  Qu'est- 
ce  que  ce  papier,  lui  demanda-t-il  ? 
—  J'ai  là  quelques  lettres  toutes  prê- 
tes à  l'usage  de  ceux  que  je  veux  pré- 
senter. L'un  est  mon  cousin,  l'autre 
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mon  oncle  a  la  mu  Je  de    Bretagne  ; 
celui-ci  mon  frère  Je  lait;   celui-là, 
un  jeune  nomme  <lc  mon  village.  Je 
distribue  ces  lettres  selon  les  qualités 
et  la  manière  detre  Je  ceux  pour  qui 
j  ai    uue  fantaisie.  Je  vous  (aïs  ;.. 
ii  ère.  Ce  titre  intéressera  (lavant 
et  vous  autorisera  à  être  ici  à  toute 
heure,  sans  qu'où   jniib.se  le   trouver 
mauvais. Zoé3  conduisce  petit  bomme- 
la  Jans  ta  cLamljre  par  r escalier  dé- 
rohé.   Tu  L'annonceras  quand  mon- 
nr  sera  arrivé,  '> 
prit  la  main  de  Robert ,  f em- 
mena eu  folâtrant,  lui  apporta  le  res- 
taurant,   toujours  prêt  chez  les  fem~ 
-  qui  ont  de  l'expérience,  renferma, 
l  en  fui .   parce  qu'elle  lue 

Robert  avait  plus  besoin  Je  repos  que 
J  une  jolie  femme  Je  chambre. 
Monseigneur  an  ivacn  *  ffel.  Du  Thé 
U ut  a  lui  les  : 

'r.iti-jus    Je    ia    plus    \iv<_ 

tendresse  :  il  faut  gaguei  .:it 

Iil.  12 
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d'une  façon  ou  d'une  autre.  Cette  ré- 
ception, à  laquelle  monseigneum'é- 
tait  pas  fait,  le  mit  de  la  plus  belle 
humeur  du  monde ,  et  ce  fut  ce  mo- 
ment que  choisit  l'adroite  Zoé  pour 
annoncer  un  inconnu  qui  désirait  par- 
ler à  madame. 

Robert  paraît,  assez  embarrassé  de 
sa  personne  ;  on  le  serait  à  moins.  Il 
présente  sa  lettre  d'une  main  incer- 
taine .  Du  Thé  brise  le  cachet. . .  ce  C'est 
ma  mère ,  ma  bonne  mère  qui  m'é- 
crit... Ciel!  juste  ciel!  c'est  Charles, 
ce  joli  petit  frère  que  j'aimais  tant, 
et  que  j'ai  laissé  si  jeune  !  »  Elle  se  lè- 
ve précipitamment;  ne  manque  pas 
de  renverser  son  fauteuil;  jette  ses  bras 
au  cou  de  Robert  ;  l'embrasse  pendant 
cinq  minutes  ,  de  manière  à  lui  ôter 
la  respiration  ;  le  fait  asseoir  près 
d'elle ,  lui  fait  donner  un  couvert,  et 
continue  la  lecture  de  sa  lettre,  ce  // 
*va  cher  cher  fortune  h  Paris.  Je  le  crois 
bien.  Pauvre  çarcon!  //  est  bien  élc- 
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vé.  Cela  se  voit.  Pmpœ  atout.  Je  n'en 
doute  point.  Je  te  le  recommande  ,  ma 
fille.  Oh!  cela  n'était  pas  nécessaire. 
Charles,  tu  resteras  ici  jusqu'à  ce 
que  monseigneur  tait  placé.  Zoé ,  tu 
lui  donneras  le  petit  appartement  de 
l'entresol...  Oh!  que  je  suis  heureuse, 
que  je  suis  contente  !  Mon  ami,  il  faut 
faire  quelque  chose  pour  mon  frère. 

—  Mais,  ma  chère  amie  ,  tu  as  une 
famille  qui  ne  finit  pas.  Il  y  a  tout  au 
plus  huit  jours  que  j'ai  placé  un  cou- 
sin. —  Il  est  bien  extraordinaire  , 
monsieur,  que  vous  teniez  note  des 
petits  services  que  vous  me  rendez  î 

—  Lh!  non,  non,  je  n'en  tiens  pas 
note;    mais    j'ai   dans   mes    hureaux 

icel lents  sujets  ,  qui  languissent 
dans  les  emplois  subalternes...  —  lit 
qui  sont  faits  pour  cela,  monsieur. 
Sont-ils  parents  d'une  femme  char- 
mante :  qui  tous  aime  ex<  lusirement, 
qui  vous  sacrifie  sa  première  jeunesse, 
et  qui  ne  compf  !  COmplaisan- 
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ces,  parce  qu'elles  ne  lui  coûtent  rien? 
—  Eh  !  mon  Dieu  î  ne  fais-je  pas  aussi 
ce  qui  te  plaît?  Cessons  de  contester, 
je  n'aime  pas  cela.  Voyons,  que  veux- 
tu  pour  ton  frère? — Mais,  je  voudrais., 
je  voudrais  le  privilège  d'un  journal 
nouveau.  —  Le  privilège  d'un  journal! 
c'est  tout  ce  que  je  donnerais  à  un  abbé 
de  qualité,  pour  l'aider  à  attendre  un 
évéché.  —  Je  veux  un  journal,  vous 
dis-je.  —  Mon  ange,  je  ne  peux  pas, 
moi...  — Comment,  monsieur,  vous 
me  réfusez  !  —  Je  ne  dis  pas  cela.  — 
Vous  accordez  donc?  —  Mais...  je... 
je  verrai.  —  Vous  verrez  ,  vous  ver- 
rez !  Ali!  vous  ne  m'aimez  plus,  puis- 
que vous  délibérez.  Que  je  suis  mal- 
heureuse! ))  Deux  ruisseaux  de  lar- 
mes s'ouvrent  un  passage;  la  poitrine 
se  gonfle  •  le  plus  beau  sein  du  monde 
s'élève  et  s'agite  avec  rapidité.  Mon- 
seigneur ne  tient  pas  contre  tant  de 
preuves  d'amour ,  contre  un  si  tou- 
chant spectacle.  «  Il  aura  son  privilé- 
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^c  î    s  ecric-t  il  ;  je  te  l'apporterai  ce 
soir.  » 

Monseigneur  et  Du  Thé  se  remet- 
tent de  leur  émotion.  lh\  finit  de  dé- 
jeuner. Robert  Se  retire  discrètement, 
et  quand  monseigneur  est  parti,  il 
revient  rire,  avec  Du  Thé ,  de  la  Lè- 
tise  du  personnage  ,  et  de  sa  folle  con- 
udance.  11  sort  ensuite,  parce 
qu'on  ne  peut  pas  toujours  faire  Pa- 
mour,  et  il  va,  dans  une  allée  soli- 
taire des  Champs-Elysées,  rêvei 
journal* 

Lu  cinq  minutes  il  s  est  fait  un  plan 
induite,  diinie  des  plus  grands 
éludes.  Il  a  résolu  d'abord  de  u'épOU- 
ucnn  parti,  d'être  impartial  en- 
vers tout  le  monde  .  et  de  luire  oublier 
SOU  défaut  de  talent  par  bon  înfc  _ 
11  se  propose  de  se  donner  pour  a  l- 
j  >  i  1 1 1  ->  |  éclairés,  pleins  de  1  a- 

mourdubeau  et  du  vrai,  iucapa 
comme  lui,  de  tourner  un  auteur  en 
ridicu  -  le  blesser  surtout  paj 
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des  expressions  injurieuses.  Toujours 
noble  et  décent ,  il  se  gardera  bien 
d'imiter  ces  faquins  ,  qui  outragent 
un  mort  illustre  qu'ils  n'auraient  osé 
attaquer  pendant  sa  vie.  Il  s'interdira 
rigoureusement  toute  espèce  de  per- 
sonnalité ,  telle  ,  par  exemple ,  que  de 
parler  de  la  femme  d'un  auteur  quel- 
conque ,  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
les  ouvrages  de  son  mari ,  et  qui  se 
couvre  du  voile  ,  sacré  pour  un  jour- 
naliste, d'une  honnête  obscurité.  Il 
encouragera  les  jeunes  gens  qui  don- 
nent des  espérances ,  et  ne  flagornera 
point  un  radoteur,  parce  qu'autrefois 
il  tournait  bien  un  vers.  11  se  promet 
de  ne  pas  louer  à  l'excès  une  jolie  dé- 
butante ,  qui  n'annonce  que  des  dis- 
positions, dans  le  seul  dessein  de  tour- 
menter des  chefs  d'emploi,  qui  ont 
droit  à  des  ménagements,  par  des  ta- 
lents réels  et  par  de  longs  services.  Il 
déclare  infâme  un  journaliste  qui  s'at- 
tache à  prouver,  dans  quinze  ou  vingt 
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numéros  consécutifs,  que  tel  acteur, 
avoué  du  public,  est  détestable,  par- 
ce que  nul  homme  n  a  le  droit  d'en 
priver  un  autre  de  Sun  état.  Il  est  dé- 
cidé à  respecter  tout  ce  qui  est  res- 
pectable :  mais  à  marquer  d'un  fer 
rouge  le  fanatisme  religieux,  politi- 
que et  littéraire.  Il  va  faire  enfin  un 
journal  tel  quon  n'en  a  pas  vu  en- 
core. 

Pendant  qu'il  est  occupé  de  ces 
odes  idées  ,  il  aperçoit  un  indi- 
vidu qui  paraît  le  reconnaître  ,  et 
qui  se  jette  dans  une  allée  latérale.  A 
son  tour,  il  reconnaît  Durocher  et 
Tappelle.  Le  drôle  ne  manque  pas 
prit  :  il  est  actif,  intelligent ,  et 
pourra  lui  être  utile  dans  sa  nouvelle 
entreprise.  Le  ton  amical  de  Robert 
l>ersuade  à  Durocher  qu'il  ignore  les 
tours  sans  nombre  qu  il  lui  a  jon 
et  qu  il  n'aura  qu  a  lui  demander  par- 
don de  ravoir  brusqué,  lorsque  tfer- 
licourt  venait  de  le  déposséder,  écart 
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Lien  pardonnable  à  un  lionime  qui 
avait  lui-même  perdu  sa  place. 

Il  aborde  Robert  avec  assurance,  lui 
adresse  des  excuses  propres  à  lui  faire 
oublier  son  incartade,  et  cherche  dans 
ses  yeux,  dans  son  moindre  mot,  quel- 
que indice  qui  le  conduise  à  le  sur- 
prendre, et  à  lui  attraper  de  l'argent. 

Robert,  aussi  incapable  de  dissimu- 
ler que  de  se  conduire  prudemment , 
plein  d'ailleurs  des  vues  sublimes  qui 
1  honorent  à  ses  propres  yeux,  s'em- 
presse d" épancher  son  cœur.  À  peine 
a-t-il  parlé  dun  privilège  ,  que  Duro- 
cher  s'écrie  :  «  Un  journal  nouveau  ! . . . 
Que  m'apprenez-vous,  mon  cher  ami?. 
C'est  une  mine  que  vous  avez  trouvée 
là.  Mais  il  faut  des  fonds  pour  Y  ex- 
ploiter, lîtes-vous  en  argent?  —  J'ai 
dix  mille  francs.  —  J'en  nie  lirai  dix 
autres,  mon  cher  ami.  —  Bon.  —  Je 
vous  en  donnerai  douze  pour  moitié 
de  votre  privilège,  et  je  ne  demande- 
rai rien  pour  mon  travail,  qui  suffirait 
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seul  pour  mettre  votre  feuille  eu  pré- 
dit. —  Vbïlà  qui  est  à  nui  veilles.  — 
Il  vous  faut  des  sûretés  :  nous  passerons 
chez  Je  notaire  quand  il  vous  plaira. 
—  Mais. ..au  retour  de  la  promenade. 

—  \  oyons,  dans  quel  esprit  comp- 
tez-vous écrire  votre  journal?  »  Le 
bon  Robert  Jui  développe  ses  projets* 
s'étend  eom plaisamment  sur  ses  con- 
ceptions, et  attend  des  éloges  que  lui 
semble  mériter  un  écrivain  public  qui 
respecte  les  bienséances.  Durocher  lui 
répond  avec  un  rire  sardonique,  par 
un  air  decommisération,  qui  le  décon- 
certent tout  a  fait. 

((  Pauvre  homme  que  vous  êtes,  lui 
dil-û%  <  us  faire  fortune  en 

•uivantd  aussi  extraordinaires? 

Où  trouverez-vous  des  lecteurs  avec 
votre  délicatesse  et  votre  probité? 
I  'est  bien  la  ce  qui  fait  réussir  un 
journal,  ma  foi!  Ecoutez  (*). 

0)    Ce  qui  juit 

G '.effroi. 

ni.  ,  : 
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—  Vous  voulez  n'épouser  aucun 
parti  :  c'est  le  moyen  de  vous  mettre 
mal  avec  tous.  Adoptons  le  pins  puis- 
sant; sacrifions  lui  le  faible,  le  mal- 
heureux ,  tout,  jusqu'à  notre  con- 
science. Ecrasons  sans  pitié  Fauteur 
dont  les  opinions  ne  seront  pas  celles 
que  nous  a  ifec  ferons.  Taisons -nous 
surce  qu  il  fera  de  bien;  ne  cessons  de 
relever  ses  fautes;  aggravons-les  par 
la  malignité,  par  de  fausses  citations. 

Attaquons  les  noms  les  plus  céle- 
hres.  Celte  méthode  persuade  aux 
sots  que  l'audace  est  du  talent ,  et  les 
sots  doivent  composer  les  dix- neuf 
vingtièmes  de  nos  abonnés. 

Manions  avec  vigueur  l'arme  du  ri- 
dicule ;  empoisonnons  Tépigramme. 
Les  palais  usés  veulent  de  Feau-forte, 
etpour  émouvoir  les  gens  indifférents 
il  faut  toujours  être  aude-là  du  vrai. 
Faisons  rire  par  toutes  sortes  de 
moyens  :  le  Français  qui  rit  est  per 
suadé. 
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sens ,  et  que  s'il  s'avise  de  faire  le  phi- 
losophe, nous  l'anéantirons  à  l'instant. 
La  Sorhonne  nous  soutiendra;  ses  ad- 
hérents nous  prôneront  ;  la  canaille 
nous  criera  bravo,  et  insensiblement 
notre  journal  deviendra  un  livre  clas- 
sique ,  où  ceux  qui  n'ont  pas  le  temps 
de  lire  ou  qui  ne  veulent  pas  s'en  don- 
ner la  peine  croiront  se  former  l'es- 
prit et  le  jugement. 

Mais  en  nous  arrogeant  tous  les 
droits,  ne  négligeons  pas  celui  de  re- 
venir sur  nos  jugements,  ce  qui ,  à  la 
vérité,  implique  contradiction;  mais 
ce  qui  est  inévitable  quand  on  souffle 
le  froid  et  le  chaud.  Ces  petites  dispa- 
rates seront  peut-être  relevées  avec 
acrimonie;  mais  ces  réclamations-là 
tombent  dans  l'oubli,  et  il  suffit  d'un 
article  plaisant  pour  tuer  le  froid  ré- 
clama teur. 

Une  très-belledébutante,  par  exem- 
ple ,  nous  envoie  une  pièce  de  vais- 
selle. Aussitôt  celle  qui  tient  l'emploi 
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->e  , 
la  moyens,  laide  suri  >ut.  Ce  der- 
nier reproche  n'est  pas  galant;  mais 
nous  devons  au  public  la  vérité  ,  toute 
la  vérité,  rien  que  la  vérité.  >"ous 
louons  la  belle  actrice  jusqu'à  satiété, 
lie  vient  quelquefois  faire  sa  cour 
a  la  gTOSSeet  béte  madame  Durœher. 
>*ous  la  louons  jusqu'à  ce  que  ses 
créaneiers  la  mettent  en  fuite,  et  alors 
Ja  s-.  Âfdej  cadeaux  nous  porte  a  rame- 
ner insensiblement  nos  lecteurs  sur  le 
compte  de  sa  rivale  ,  qui  bientôt  n'au- 
ra plus  que  des  agréments  et  des  qua- 
lités. 

I  ii  petit  acteur,  sans  talent,  est 
«idmis  au  début  par  ses  intrigués? 
:  disons  ee  que  tout  le  monde 
en  pense  ,  parce  que  nous  ne  mentons 
qu'autant  qu'il  QOUSen  revient  quel- 
que chose.  Le  petit  acteur  envoie  la 
dinde  aux  truiies.  ou  le  panier  de 
t  hampo^ae.  Cest  une  bagatelle,  c'est 
le  denier  de  la  veuve;  mai*  nous  le 
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recevons  parce  que  rien  n'est  à  dédai- 
gner. Des  lors,  Je  petit  acteur  pro- 
met ,  et  ses  bévues  sont  imputées  à  sa 
timidité. 

Un  auteur  a  fait  une  mauvaise  piè- 
ce, bien  compassée,  bien  ennuyeuse, 
bien  prônée  par  ses  coteries.  Il  ne 
doute  pas  du  succès.  Mais  il  connaît 
notre  iniluence,  et  il  nous  prie  d'ac- 
cepter cent  louis.  Sa  pièce  est  bien 
écrite,  elle  est  du  meilleur  ton  5  les 
caractères  sont  bien  tracés,  et  elle  sera 
jouée  tant  qu'il  acbètera  des  billets 
et  qu  il  renoncera  à  ses  droits  d'au- 
teur. 

Quand  il  sera  bien  connu  que  nous 
aimons  l'argent ,  que  nous  recevons 
de  l'argent,  que  nous  ne  faisons  rien 
qu'à  prix  d'argent  ,  l'argent  nous 
viendra  de  toutes  parts  :  tant  de  gens 
veulent  avoir  une  réputation,  n'im- 
porte à  quel  prix  î  Hé  bien!  nous  en 
vendrons. — Mais,  monsieur  Duro- 
cber  ,    nous   passerons  pour   des  co- 
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qui  crient  Vive  le  roi  !  et  qui  demain 
crieraient  Vive  la  ligue!  Je  les  enrôle- 
rai, car  enfin  nous  ne  pouvons  pas 
faire  un  journal  à  nous  deux.  — Mau- 
vaise société  que  celle  de  telles  gens. 

—  A  la  bonne  heure  ;  mais  on  n'est  pas 
obligé  de  vivre  avec  eux.  On  les  paie 
à  tant  par  mois,  pour  diffamer,  et  si 
en  effet  ils  diffament ,  ils  gagnent  leur 
argent;  et  quittes  les  uns  envers  les 
autres,  chacun  godaille  de  son  côté. 

—  Mais,  si  les  tribunaux  s'immiscent 
dans  ces  diffamations-là  ?  —  Hé  bien  ! 
monsieur  F ,  ou  tel  autre ,  va  aux  ga- 
lères, et  on  le  remplace  à  l'instant  : 
on  trouve  de  ces  marauds-là  tant  qu'on 
en  veut.  Nous  avons ,  nous ,  la  sagesse 
de  tourner  nos  phrases  de  manière  à  ne 
craindre  que  les  petits  accidents,  dont 
vous  parliez  tout  à  l'heure. 

—  Monsieur  Durocher?  — Mon- 
sieur? —  Pas  de  société  entre  nous. 

—  Et  la  raison  ?  —  Vous  êtes  un  hom- 
me détestable.  —  Des  mots  ,  toujours 
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des  :  la  moindre  connais- 

sance du  monde.  —  Allez -vous  à 
Chaillot  ,  ou  retournez-v  lis? 

—  J  entends.  Si  je  vais  à  droite,  vous 
prendra   à    gauche*    Arrangez-vous 

..me  vous  voudrez;  mais  je  vous 
prédis  ([n'en  six  semaines  vous  aurez 
mangé  vos  dix  mille  francs.  Vous  vous 
entendez  à  faire  un  journal  comme 
le  père  Bourdakme  à  tirer  des  armes. 
Adieu,  mon  petit  monsieur. 

—  Qu'allais-je  faire?  dit-il ,  quand 
IJurocher  se  fut  éloigné.  Si  je  1  avais 
conduit  chez  le  notaire,  je  me  serais 
imposé  la  loi  d'être  injuste,  arrogant, 
hypocrite  comme  lui  ;  de  ressembler 
à  ces  écrivains  mercenaires  qui  vivent 
d'extraits  infidèles  ,  de  mensonges  ,  de 
calomnies,  et  que  leur  venin  étonne- 
rait s'ils  ne  pouvaient  l'exhaler  au- 
tour d'èUX.  Marque  du  sceau  de  la 
robatJOD  je  n'aurais  osé  me  mon- 
trer, me  nommer  dans  un  endroit 
public.  J  auiais  attiré  sur  moi  la  Laine 
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des  gens  de  lettres,  et  le  mépris  de 
ceux  mêmes  que  j'aurais  fait  rire.  Oh  î 
que  la  profession  du  journaliste  ,  telle 
que  je  lai  conçue,  est  noble  et  satis- 
faisante pour  rhomme  Traiment  di- 
gne de  l'exercer!  C'est  d'après  les 
principes  que  j'ai  adoptés,  et  dont  je 
ne  m  écarterai  jamais,  que  je  vais  ré- 
diger mon  Prospectus,  o 

Il  s'enferme  chez  lui.  Il  écrit,  il  ra- 
ture, il  déchire,  il  recommence;  il 
porte  enfin  chez  un  imprimeur  un 
écrit  qui  annonce  les  vues  \es  plus  sa- 
ges et  les  pins  honnêtes.  Il  le  distribue 
par  cent,  par  mille:  il  en  expédie 
pour  toutes  les  provinces. 

Ses  projets  font  rire  ses  confrères  : 
un  tel  journal  ne  doit  pas  leur  ôter  un 
abonné.  Cependant,  comme  on  a  vu 
le  public  quitter  d'Alembert  pour  le 
singe  savant,  et  Lekain  pour  les  ma- 
rionnettes ,  ces  messieurs  pensent  qu'il 
est  prudent  d'étouffer  le  journal  nou- 
veau dès   sa    naissance.    Ils   rendent 
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Beaucoup  de  journalistes  devraient 
prendre  ce  vers  pour  épigraphe.  A  la 
fin  du  mois ,  Robert  a  dépensé  mille 
écus;  mais  son  journal  se  tire  à  cent. 
Il  est  donc  démontré  qu'il  a  cent  par- 
tisans, qui  infailliblement  lui  en  amè- 
neront des  milliers. 

Un  jeune  poète  qui  ne  trouvait  pas 
sa  feuille  bonne  ,  mais  qui  croyait  de- 
voir encourager  un  journaliste  hon- 
nête ,  par  la  seule  raison  que  la  chose 
est  rare;  un  jeune  poète,  déjà  avan- 
tageusement connu,  lui  apporta  une 
pièce  de  vers,  comme  on  en  faisait  peu, 
et  comme  les  amateurs  désireraient 
qu'on  en  fit  beaucoup.  Robert  n'était 
pas  connaisseur  ;  mais  la  fraîcheur ,  la 
grâce  du  petit  poème  le  frappèrent  , 
et  il  jugea,  avec  raison,  que  dix  ou 
douze  morceaux  tels  que  celui-ci,  in- 
sérés chaque  mois  dans  sa  feuille ,  lui 
donneraient  la  vogue.  Or,  pourquoi 
n'en  aurait-il  pas  dix,  puisqu'il  en 
avait  un?  Cette  manière  de  conclure 
était  digne  de  lui. 
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Ces  vers  furent  lus  avec  avidité, 
applaudis  avee  transport.  Us  donnè- 
rent un  moment  de  vie  au  journal 
nouveau.  L'Alinanaeu  des  Muses,  le 
Parnasse  Français,  l'Abeille  du  Par- 
les reproduisirent  sous  tous  les 
formats,  sous  tous  les  caractères,  et 
je  ne  peux  tne  refuser  au  plaisir  de 
les  reproduire  à  mon  tour. 

CONFESSION    DE    ZULMÉ. 

/ 
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•  n  avoir  un  peu  de  r«>«"  m] 
Lor-  ; 
L 
Leur  conte  ( . 


ij8  monsieur 

Qui  font  le  charme  de  la  vie, 

Souvent  au  récit  des  plaisirs, 

Qu'en  rougissant  on  leur  confie, 

Leur  âme  agitée,  attendrie, 

S'ouvre  aux  feuv  brûlants  des  désirs, 

Et,  pleins  d'une  flamme  profane, 
Qu'allume  dans  leurs  sens  un  démon  tentateur, 

Ils  partagent,  au  fond  du  cœur, 
Tous  <  e-  jolis  forfaits  que  leur  bouche  condamne. 

Hélas  !  Zulmé,  je  le  sens  bien  , 

Malgré  cette  grâce  efficace, 
Qui  des  élus ,  est ,  dit  on  ,  le  soutien  , 

J'en  ferais  autant  à  leur  place. 

Enfin  ,  vous  le  voulez,  il  faut  vous  obéir. 
Que  ne  ferait-on  pas  dans  l'espoir  de  vous  plaire? 

Quoique  novice  en  celte  affaire, 
Me  voilà  revêtu  du  sacré  ministère. 
Recueillez-vous,  ma  sœur  :  le  guichet  va  s'ouvrir. 
Commençons.  A  ['orgueil  vous  êtes-vous  livrée? 
Moi,  je  le  crois.  Quand  on  a  vos  attraits, 
De  tous  les  cœurs  quand  on  est  adorée, 
De  cet  encens  qui  brûle  ei  ne  s'éteint  jamais 

Sur  les  autels  dont  on  est  entourée, 
Pourrait-on  quelquefois  n'être  pas  enivrée? 
Tout  vous  conduit  vers  ce  piège,  trompeur, 
Et  le  miroir  qui  répète  vos  charmes  , 
Et  les  tendres  égards,  et  l'hommage  flatteur 
De  mille  amants  qui  vous  rendent  les  armes; 
Et  vos  talents,  et  cet  air  séducteur, 
Et  cette  taille  de  déesse, 
Et  ces  beaux  yeux  où  la  noblesse 
Succède  à  la  tendre  langueur, 
El  la  langueur  à  la  finesse. 
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Les  désirs  qu'on  éprouve,  en  vous  voyant  si  belle  , 
Nuisent  trop  au  respect  qu'on  doit  a  vos  vertus. 

Votre  âme  ,  j'en  suis  sur,  des  tourments  de  Y  envie 

A  toujours  su  se  garantir. 

Qui  pourrait  vous  faire  sentir 

Un  mouvement  de  jalousie  ? 
Que  reste-t-il  aux  dieux  à  vous  donner.' 
En  appas,  en  talents  vous  n'avez  point  d'égales. 
D'un  sentiment  si  bas  peut-on  vous  soupçonner? 

Il  n'est  fait  que  pour  vos  rivales. 

Il  est  un  péché  moins  affreux, 
Auquel,  je  l'avoûrai ,  vous  êtes  fort  sujette, 
Péché  que  plus  d'une  fillette , 

Entre  deux  draps,  commet  souvent  seulettc 

Ne  baissez  point  vos  deux  grands  yeux  ; 
Que  rien  n'alarme  ici  votre  délicatesse  : 
Ce  péché-la,  Zulmé,  ce  n'est  que  la  paresse. 
Ne  cherchez  point  à  vous  en  corriger, 
Et  de  l'amour  si  le  souffle  léger, 
\u  point  du  jour,  vous  berce  d'heureux  songes, 
Pour  le  bien  de  l'humanité  , 
Puissent  de  si  riants  mensonges 
Vous  inspirer  du  goût  pour  la  réalité  ! 

Enfin  ,  ma  tâche  est  bientôt  achevée. 
De  six  péchés,  objets  du  céleste  courroux  , 
Votre  conscience  est  lavée. 

Il  en  reste  encore  un le  plus  charmant  de  tous. 

De  celui-là,  s'il  est  sur  la  liste  des  vôtres, 

Non-seulement  je  vous  absous  ; 

Mais ,  en  faveur  de  ce  péché  si  doux , 

Je  vous  pardonne  tous  les  autres. 
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On  accourait  clc  toutes  parts  chez 

l'imprimeur  de  Robert.  <  ta  demandait 

Je  numéro  3i,  ou  voulait  l'avoir  à 
tout  prix.  La  Confession  de  Znlnieiui 
réimprimée  dans  vingt  numéros  sui- 
vants. Robert,  rentre  clans  ses  fonds  , 
ivre  Je  ce  succès  du  moment ,  chercha 
des  collaborateurs  aussi  équitables, 
mais  plus  habiles  que  lui.  Il  en  de- 
manda dans  sa  feuille  ;  il  fut  frapper 
à  toutes  les  portes  des  collèges  de  la 
montagne  Sainte-Geneviève.  La  foule 
arrive  chez  lui;  il  n'a  plus  que  l'em- 
barras du  choix. 

Il  traite  avec  deux  hommes  qui  lui 
paraissent  instruits  et  doits  ,  il  se  fait 
tics  ennemis  de  tous  les  autres.  Ses 
confrères  recueillent  et  insèrent  leurs 
réclamations ,  leurs  sarcasmes.  Ou 
commence  a  rire  du  journaliste  et  de 
son  int  t  larme  du  ridicule 

blesse  mortellement  a  Paris. 

(  ta  v  savait  pai  coeur  la  Confession 
deZulmé,  et  M.  Gipguené  n'appor- 
in.  14 
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tait  plus  rien.  Les  jeunes  auteurs  vou- 
laient être  lus ,  et  ils  donnaient  leurs 
poésies  fugitives  aux  folliculaires  re- 
nommés. Robert,  abandonné  à  ses 
seules  forces,  retomba  dans  l'oubli, 
chargé  de  l'existence  de  deux  hommes 
qui  ne  lui  étaient  d'aucune  utilité. 

Un  malheur  ne  va  pas  sans  un  au- 
tre ,  dit  un  vieux  proverbe.  Le  nu- 
méro 3 1  passa  de  mains  en  mains ,  jus- 
qu'en celles  d'un  docteur  de  Sorbonne. 
La  Confession  de  Zulmé  F  indigna.  Il 
y  vit  un  sacrement  régénérateur 
tourné  enridicule,  et  ses  ministres  pré- 
sentés comme  accessibles  aux  vilespas- 
sions  qu'ils  condamnent  et  répriment. 
En  conséquence,  il  jugea  l'œuvre  sa- 
crilège ,  attentatoire  à  la  dignité  du 
clergé,  digue  enrm  d'être  lacérée,  et 
brûlée  au  pied  du  grand  escalier. 

Ihconvoqua  une  assemblée  extraor- 
dinaire de  messieurs  les  docteurs ,  et 
leur  lut  les  vers  diaboliques.  Quelques 
jeuues  gens,  qui  n'avaient  de  docto- 
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deux  partis  an  sujet 
de  la  huile  l  une 

n'entendait ,  et  qui  : 
(Tes  iou- 

rants  se  confessassent  ad- 

hérant a  la  huile  ,  et  qu'ils  en  obi 
sent  des  billets  de 

ttiqtte  .  p  >inl    !  i  xtrêroe- 
ont  !  n  ux 

pour  11  sa- 

vaient   lus  comme 
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Le  parlement,  souvent  opiniâtre 
dans  d'injustes  prétentions ,  mais  tou- 
jours ferme  quand  il  avait  les  intérêts 
du  peuple  à  soutenir ,  le  parlement 
entreprit  de  faire  cesser  ce  ridicule 
scandale.  Il  manda  des  prêtres  à  sa 
barre  \  il  en  décréta  quelques-uns;  il 
en  fit  emprisonner  d'autres.  Le  roi , 
obsédé  par  l'archevêque,  cassa  ses  ar- 
rêts. Tous  observerez  que  ce  fut  au 
dix-huitième  siècle  qu'on  fit  tant  de 
bruit  pour  de  pareilles  sottises. 

On  comprime  le  faible ,  on  ne  peut 
rien  sur  l'opinion.  Elle  est  toujours 
reine ,  au  sein  même  de  l'esclavage. 
Elle  entraine  à  la  fin  jusqu'au  despo- 
tisme. Le  parlement,  suspendu,  cassé, 
rappelé  à  ses  fonctions,  ne  pouvait  se 
défendre  que  par  des  protestations.  Le 
procureur-général  était  attaché  à  sa 
compagnie  ;  il  en  avait  l'esprit  ;  mais  il 
sentait  la  nécessité  d'employer  la  sou- 
plesse au  défaut  de  la  force.  La  Con- 
fession de  Zulmé  lui  parut  plus  propre 
à  ramener  les  esprits  que  des  écrits  po- 
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lémiqueSj  que  personne  ne  lit,  qu'on 
adopte  ou  qu'on  rejette  sur  le  titre, 
eL  qui  ne  servent  qu'à  alimenter  les 
haines  et  à  animer  les  partis.  C'est 
ainsi,  à  peu  près,  qu'on  juge  aujour- 
d'hui Voltaire  d'après  le  Journal  de 
l'Empire. 

Le  procureur-général  dénonça  la 
décision  de  la  Sorbonne  aux  chambres 
assemblées.  C'était  ajouter  à  la  répu- 
tation du  joli  poëme  ;  c'était  vouloir 
faire  succéder  une  aimable  gaitc*  aux 
cabales  et  aux  injures.  Le  parlement, 
dont  on  cassait  les  arrêts  ,  cassa  celui 
des  docteurs,  leur  défendit  de  s'im- 
miscer dans  les  affaires  du  Parnasse, 
et  les  relégua  sur  les  monts  Sina]  et 
Thaï. 

L'archevêque  cria  partout  que  le 
parlement  touchait  a  l'encensoir.  Il 
cria  dans  les  appartements  de  Ver- 
sailles ,  il  cria  aux  oreilles  du  roi,  qui 
ne  sachant  plus  qui  écouter,  qui 
croire,  et  fatigué  d'ailleurs  de  tant  de 
criaille]  au  clergé  ud  cm- 
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pire  absolu  sur  toutes  les  montagnes 
du  monde ,  sous  la  condition  cepen- 
dant qu'il  n'entendrait  plus  parler  de 
tout  cela. 

Il  ne  suffisait  pas  à  l'archevêque 
que  le  roi  eût  prononcé.  Il  fallait  que 
Paris,  que  toute  la  France  sussent  que 
la  Sorbonne  l'emportait  sur  le  parle- 
ment. Il  obtint  du  roi  l'ordre  au 
ministre  de  supprimer  le  journal,  et 
au  parlement  celui  de  faire  brûler  la 
Confession  de  Zulmé.  Qui  eût  pu  s'i- 
maginer que  Ginguené  et  Piobert  se- 
raient de  nouvelles  victimes  de  la 
bulle  Ujiigenitus?  Qui  eût  prévu  que 
mademoiselle  Du  Thé  l'emporterait 
sur  le  roi  ,  l'archevêque  et  la  Sor- 
bonne? C'est  pourtant  ce  qui  arriva. 

Du  Thé,  toujours  éprise  de  Robert, 
persuada  à  son  ministre  de  faire  au 
roi  de  très-fortes  représentations.  Elle 
fut,  elle-même  ,  représenter  au  pro- 
cureur-général, aux  présidents  et  aux 
meneurs  des  différentes  chambres  , 
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car  il  y  a  (1rs  meneurs  partout .  que  si 
:  lement   faiblissait  ,   les  privilé- 
ttionaux  étaient  anéantis,  ce  qui 
:i\;tai t  pas  frai  :  mais  sa  manière  de 
représenter  était  séduisante,  et  clic 
multiplia    tellement    les   représenta* 
,   que  toutes  considérations  dis- 
parurent aux  yeux  de  messieurs,   et 
qu'ils  refusèrent  d'obtempérer. 

I  ne  députation  se  rendit  à  Versail- 
les, exposa  les  motifs  qui  dirigeaient 
lu  parlement  ,    et   le  roi   convînt  que 
90H   parlement  avait  raison.    Le   mi- 
nistre s'éleva  contre  les  prétention* 
ne  :    il    prouva  que  le 
visait   1  l'autorité  souveraine  , 
it   par  l'usin 

nvint  que 

sou  ministre  avait  raison.  Cependant, 

de  il  avait  promis  une  réparation 
au  prélat,   il  voulut  que   le   titre  du 
(Vit  chanj 
L'archei  ui  ne  voyait  pas 

brûler   la  .on   de  Zutmè 
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tourna  criailler  à  Versailles.  Le  roi , 
qui  avait  de  l'humeur,  parce  que  sa 
chasse  n'avait  pas  été  heureuse ,  exila 
l'archevêque  à  son  château  de  Con- 
flans.  L'archevêque  répliqua  avec  ai- 
greur ,  le  roi  le  fit  mettre  dans  son 
carrosse  par  quatre  mousquetaires  , 
et  lui  envoya  une  escouade  du  guet 
pour  l'empêcher  de  sortir  de  son  châ- 
teau. 

Sa  Majesté  fut  curieuse  de  voir  ce 
monsieur  Ginguené,  qui  faisait  autant 
de  bruit  que  la  bulle  Unigenitus .  On 
vit  paraître  à  la  cour  un  jeune  homme 
d'une  figure  douce  et  aimable  ,  qui 
mettait  à  lire  ses  vers  autant  d'es- 
prit qu'à  les  composer.  La  Confession 
de  Zulmé  plut  au  roi,  comme  elle 
avait  plu  au  public.  Il  promit  au  jeune 
poète  sa  protection  immédiate  ,  et 
une  pension...  qu'il  n'a  jamais  eue. 

Pendant  ces  allées ,  ces  venues  ,  et 
ces  discussions ,  le  journal  restait  sus- 
pendu. Déjà  le  public  ne  se  souvenait 
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plus  qu'il  eût  existe.  Robert  l'eût  ou- 
blié lui-même,  si  ses  collaborateurs 
et  ses  ouvriers  ne  le  lui  eussent  rappelé 
a  la  En  de  chaque  semaine.  Il  nu  lui 
restait  plus  que  mille  écus,  et  bientôt 
il  ne  devait  plus  rien  lui  rester.  Cette 
position  n  était  pas  agréable.  A  la  vé- 
rité, Du  Tbé  lui  donnait  le  logement 
et  la  table;  mais  il  sentait  que  cela 
ne  pouvait  durer.  Il  se  souvenait  des 
conseils  de  Dnroeher;  il  commençait 
àconvenirde  leur  justesse,  et  bientôt 
il  s'avoua  ,  à  lui-même  ,  qu'il  n'y  avait 
alors  qu'une  manière  lucrative  de 
faire  un  journal.  Les  temps  sont  bien 
ehangés.  Aujourd'hui,  le  public  in- 
déteste les  applications,  la  ma- 
lignité-, et  nos  journalistes  peuvent 
être,  et  sont  en  effet  les  plus  honnê- 
tes gens  du  monde,  sans  nuire  a 
km  i  intérêts. 

Pendant  que  Robert ,  irrésolu  ,  pas- 
sait d  un  projet  a  un  autre,  pour  ra- 
mener à  lut   la   fortune  fugitive,    e 
m.  rf 


J^O  MONSIEUR 

qu'il  cherchait  à  concilier  ses  faveurs 
avec  les  grands  principes  qu'il  avait 
professés ,  Durocher  fut  le  trouver  , 
plus  fort  en  raison  que  jamais.  Il  lui 
rappela  ses  revers  ;  il  lui  parla  avec 
force  de  la  facilité  de  relever  ses  af- 
faires ;  il  cita  cent  personnes  très  ri- 
ches s  et  par  conséquent  très  consi- 
dérées, qui  ne  devaient  leur  fortune 
qu'à  l'intrigue.  Il  assura  que  le  titre 
nouveau ,  sous  lequel  le  journal  allait 
reparaître  ,  était  un  moyen  certain 
de  réparer  toutes  les  pertes  ;  qu'il  suf- 
fisoit  pour  cela  de  débuter  avantageu- 
sement ,  et  que  du  premier  numéro 
dépendrait  le  succès  de  tous  les  autres. 
Robert ,  déjà  ébranlé  par  ses  propres 
réflexions,  se  laissa  entraîner. Il  suivit 
Durocher  chez  un  notaire. 

Durocher  s'entendait  à  la  rédaction 
d'un  acte,  comme  à  celle  d'un  journal. 
Il  ne  manqua  point  de  mettre  son  as- 
socié dans  sa  dépendance  absolue  ,  et 
de   s'approprier  les  trois  quarts  des 
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t   la  faveur  <1*  quelques 
phrases   entortillées  et   équivoques. 
L'imprérojanl  R  >berl  signa  aveuglé- 
meut  p  et  tous  deux   v  disposèrent  à 
(aire  gémir  des  presses  et  des  victimes. 
Les    deux    collaborateurs    lurent 
mvéyétj  et  remplacés  pardeui 
cogrifles  du  choix  de  Dafocher.  Ou 
ani  aussitôt  la  main  à  f œuvre.  lîo- 
bérl  l'attendait  à  Bre  quelque  i 
de  très  tort .  et  cependant  c< 
numéro  l'effraya.    Dkirocher   '. 
écrit  d'après  son  cœur  ;  il  avait  laissé 
courir  sa  plume,  et  ne  s'était  donne 
•  Ta utre  peinte,  cfne découvrir  des atro- 

Tun  peu  de  gaité  et  d'espi 
amatccis.,  beau- 

coup, crièrent  au  piN 
indifférents  se  lais»  rem  pei 
risquaient    qu'un 
■    i  le  journal  devint  à 
!  ne  i 

s?ir  les    l.omr  ' 

:  u  t  r  e  i 
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est  un  coquin  ;  et  partout  on  voulait 
avoir  Durocher. 

Rédacteurs  et  lecteurs  étaient  égale- 
ment satisfaits.  Les  victimes  immolées 
à  la  méchanceté  se  plaignaient,  et  on 
ne  les  écoutait  pas.  Qu'importe  à  un 
financier,  à  un  propriétaire,  à  un 
marchand,  qu'on  diffame  un  ouvrage, 
et  même  son  auteur  ?  Nous  ne  sommes 
sensibles  qu'au  mal  qui  est  près  de 
nous ,  qui  peut  nous  atteindre  ;  et  il  y 
a  si  loin  d'un  gros  bourgeois  à  un 
homme  de  génie  ! 

Cependant  les  gens  de  lettres,  étour- 
dis d'abord,  revinrent  au  sentiment 
de  leur  force  et  de  leur  dignité.  Us  ré- 
pondirent, et  on  ne  les  lut  pas.  Duro- 
cher répliqua,  et  on  rit.  Quelques 
jeunes  auteurs,  plus  énergiques  que 
ne  le  sont  ordinairement  les  nourris- 
sons des  Muses ,  se  rallièrent  autour 
de  Saint-Foix  ,  et  résolurent  de  se 
venger  des  outrages  dont  le  public 
insouciant  leur  refusait  justice.  Ils 
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cherchèrent ,  ils  trouvèrent  le  domi- 
cile de  Dorocher.  Us  s  y  présentèrent, 

résolus   à  lui  infliger    un  genre  de 

correction  ,  ]>1lis  infâme  encore  que 
ses  écrits. 

Dorocher,  résigné,  aiusi  que  nous 
1  avons  vu  plus  haut ,  s  était  cepen- 
dant bien  promis  de  ne  recevoir  des 
coups  de  hâtons  qu'autant  qu'il  ne 
pourrait  les  éviter.  11  ne  lui  était  pas 
diflicile  de  prévoir  Forage  qui  gros- 
bissait  chaque  jour,  et  qui  était  prêt 
à  fondre  sur  son  dos.  Semblable  ,  par 
Ja  crainte,  à  ce  t^ran  qui  avait  cent 
chambres,  et  qui  laissait  ignorer  celle 
dans  laquelle  il  couchait  ;  mais  diffé- 
rent de  lui  par  l'éundue  du  local, 
Durocher,    comme    Dentt  ,    avait 

pie,   Composée  de   trois  OU  quatre 

garçons  imprimeurs,  qui  se  relevaient, 
et  qui  interdisaient  rentrée  de  l'ap- 
partemenl  k  ceux  qui  n'étaient  pas 

du  parti.  Les  autres  avaient  le  mot 
de  |  orne  Cain  avait  un  signe 

au  front. 
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Saint-Foix  et  sa  troupe  furent  ar- 
rêtés à  l'antichambre.  Brave  et  bouil- 
lant, Saint-Foix  allait  tomber  sur  les 
satellites  du  tyran  moderne  ,  et  passer 
sur  leur  corps  pour  arriver  jusqu'à 
lui  ;  mais  il  réfléchit  qu'un  coquin  est 
toujours  lâche  ,  et  que  Durocher  sau- 
terait par  la  fenêtre  pendant  qu'on 
rosserait  ses  gens.  Il  se  retira  sans  faire 
d'éclat  j  se  proposant  d'employer  la 
ruse  pour  approcher  l'ennemi. 

Les  succès  à  la  guerre  sont  quel- 
quefois l'ouvrage  du  hasard  :  c'est  ce 
qui  arriva  ici.  On  venait  de  donner  , 
pour  la  première  fois,  la  jolie  comédie 
de  Y  Oracle.  La  salle  était  pleine,  la 
chaleur  excessive  ,  et  lorsque  le  ri- 
deau tomba  ,  Fauteur  satisfait  ,  nos 
journalistes  enragés  ,  les  spectateurs 
altérés,  coururent  se  rafraîchirait  café 
Procope.  Durocher  commit  là  sans 
doute  une  grande  imprudence  ;  mais 
les  gens  de  cette  trempe  s'oublient 
ainsi  quelquefois  ,  et  Cartouche  s'est 
laissé  prendre. 
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li  est  difficile  de  juger  à  la  mine  un 
s  m  perdu  dans  la  foule,  et  Sam t- 
Foix  étail  k>in  de  se   flatter  de  ren- 
contrer  son  drôle  dans  un  eafV-.   Ce- 
pendant .    comme   la    bassesse    a   aussi 

•  brilé  .  les  curieux  .  sur  uw  mot 
échappé  à  un  affidé  in  liseré t,  entou- 
ra r<  ni  le  personnage.  Saint-Foix  vole, 

peu  e  les  rangs  .  arrive  ,  et  Duroeher 
pâlit  :  il  avait  entrevu  l'aimable  au- 
teur de  YOraclr  et  des  Gn  <  es-  a  tra- 
\  >  •  s  le  trou  de  sa  serrure. 

a  C'est   d  ine    vous  ,    faquin ,    <{ui 
vous  jouez  de  tout ,  qui  confondez 
tout,  qui  dénaturez  tout,  qui  ou- 
ïmes ,  quand  votu 
déchirer  leurs  écrits!  — Jenc 

Qlendspas,  monsieur.  One  vou- 

ns  dire  ?  —  Ah  !   ta  ue  m'en?- 

.'    nds  pas  !    Je  vais   ni  expl iqurr   plus 

<  larrement.    Messieurs  ,   cet   homme 

i$i  Duroeher.  —  Je  vous   |.    ,,  < 

sieur...  .}(>  vous  jure. ..  que  vous 

vous  i  I  doue 
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bien  vil ,  puisque  tu  n'oses  avouer  ton 
nom  ?  Rangez-vous  ,  s'il  vous  plaît , 
messieurs.  Je  vais  châtier  exemplai- 
rement ce  fripon-là. 

))  —  Un  moment  donc ,  monsieur. 
Que  diable  !  on  s'explique  avec  un 
homme  ,  avant  que  de  frapper.  Te- 
nez ,  voilà  le  propriétaire  du  journal , 
M.  Ptobert ,  un  garçon  d'esprit,  qui 
polit  et  termine  tous  les  articles  de 
littérature.  Arrangez -vous  avec  lui  : 
moi ,  je  ne  suis  chargé  que  de  la  po- 
litique. » 

Le  pauvre  Ptobert  prenait  tranquil- 
lement sa  limonade  dans  un  coin ,  et 
ne  se  mêlait  en  rien  de  ce  qui  se  pas- 
sait ,  parce  que  ,  d'après  les  conven- 
tions arrêtées  ,  les  coups  de  bâton 
regardaient  Durocher.  Mais  aux  der- 
niers mots  de  son  confrère ,  il  se  leva, 
et  lit  un  saut  à  percer  le  plafond  avec 
son  crâne.  Saint-Foix  n'avait  jamais 
vu  d'homme  sauter  de  cette  manière, 
et  il  prit  la  cabriole  de  Robert  pour 
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un  aveu  tacite  de  ses  méfaits.  En  con- 
séquence ,  il  lui  cassa  sur  les  épaules 
un  très-gros  et  très-beau  jonc,  dont 
il  se  servait  avec  ceux  qu  il  ue  jugeait 
pas  dignes  de  sou  épée. 

11  était  fâcheux  pour  Tordre  social, 
(juuu  homme  dit  comme  il  faut  sar- 
rogeàt  impunément  le  droit  de  bâton- 
ner  qui  bon  lui  semblait;  mais  il  serait 
très-bien  pour  Tordre  moral  qu'on 
traitât  de  même  aujourd'hui  les  suc- 
cesseurs de  Durocher. 

Pendant  que  Saint-Toix  agissait  en 
chevalier  du  Parnasse  ,  et  iixait  Tat- 
tention  des  spectateurs  ,  le  vrai  cou- 
pable gagnait  la  porto.  Il  sortit,  prit 
sa  course,  et  fut  se  renfermer  chez 
lui.  Robert  le  suivit  de  près  dans  un 
j  ou  sa  tète  était  soutenue  par 
un  chaud  partisan  du  journal  ,  qui 
n'avait  ose  dire  un  mot  dans  le  cafi , 
de  peur  que  la  correction  ne  s'étendit 
de  L'écrmSSter  au  zélateur. 

Robert  ,  étourdi  ,  meurtri,  contu- 
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sioimé  ,  trouva  cependant  ]a  force  de 
faire  une  scène  infernale  à  Durocher. 
ïl  lui  reprocha  amèrement  d'avoir 
violé  le  traité ,  en  lui  montrant  ses 
épaules  ,  dont  le  triste  état  l'eut  at- 
tendri ,  s'il  eût  pu  être  sensible  à  quel- 
que chose,  11  laissa  dire  le  plaignant, 
et  lui  répondit  gravement  :  «  Mon  cher 
Robert ,  je  voyais  avec  peine  qu'on 
me  fit  exclusivement  honneur  de  ce 
qu'il  y  a  de  bon  dans  notre  feuille  , 
et  j'ai  saisi  une  occasion  favorable  de 
vous  créer  une  réputation.  Je  vous  ai 
saerifié  la  mienne,  car  enfin  vous  allez 
passe c  dans  Paris  pour  avoir  plus  d'es- 
prit que  moi  ;  mais  que  ne  sacrifie-t- 
on pas  à  son  ami  ?  —  Belle  réputa- 
tion vraiment,  qui  me  coûte  deux 
cents  coups  de  canne  î  —  Eh  î  mon 
dieu  ,  je  les  recevrai  à  la  première  oc- 
casion. Quel  bruit  vous  faites  pour 
une  misère  !  —  Une  misère  î  encore 
une  scène  comme  celle-là  ,  et  je  re- 
nonce à  jamais  au  métier  de  journa- 
liste. » 
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(  )ui  ,    dftft   eu   lui-même   Duiv.eher  , 
il  ne  te  faut.  plltf  <ju  uni*  algarade  pour 

te  faire  feeneuaez  à  tes  droits,  le  le  la 
procurerai,  d  trèarinoetuaiMat .  La 

obote  arriva  tout  naturellement  ,  et 
v  tns  que  Duroeber  fût  coupable  d  in- 
tention. 

Après  avoir  *'*juu^l'  son   venin  sur 
les  littérateur*^ de  Parts,   il  s'avisa, 

]>«>ui  jetai  delà  variété  dans  sa  feuille  , 
de  traduire  h  -  ]i  H  iiu  i.ai\  devant  les 
oisifs  de  la  capitale.  Déjà  il  avait 
tourné  en  ridicule  certaine!  mm 
littéraires  qui  ne  valaient  pas  sans 
doute  1  Icadémiè  franeaise,  mais  (|ui 
étaient  fat  estimables  .  et  qui  ne  de- 
ii  Lutte  aux  traits 
d  un  I  \ aient 

cru  ■  'elles  de  ré]  cmdre  a 

des  platitudes.  \iai>  il  se  t!"ii\  i  I 
lîrives  l;.-(  .aillarde  ,  petite  ?ill< 

ibitantS  D  Paient 

Durocher 
attacp  ; i oi  ;  il  s'y 
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trouva  ,  dis-je ,  un  homme  du  carac- 
tère de  Saiut-Foix  ,  qui  s'érigea  en 
vengeur  de  sa  patrie  outragée. 

11  part ,  il  arrive  ;  il  prend  des  ren- 
seignements. Il  sait  que  le  logement 
de  Durocher  est  une  place  forte  où  on 
ne  pénètre  pas  :  il  se  décide  à  attirer 
l'ennemi  en  campagne.  Il  écrit  aux 
associés ,  qu'il  vient  de  Mareille  ,  et 
qu'il  est  chargé  ,  par  les  abonnés  de 
cette  ville  ,  d'offrir  une  marque  d'es- 
time aux  soutiens  de  la  religion ,  de 
la  morale  ,  des  mœurs  et  du  goût, 
a  Fort  bien  ,  dit  Durocher ,  c'est  sans 
doute  du  thon  ,  de  l'huile  d'Aix ,  du 
vin  de  liqueur ,  des  étoffes  du  Levant, 
et  de  tout  cela  en  quantité  :  les  habi- 
tants de  Marseille  sont  magnifiques 
et  généreux.  Ami  Robert ,  prenez  un 
haquet ,  et  allez  recevoir  tout  cela, 
pendant  que  je  termine  cet  article 
contre  l'académie  de  Montauban.  » 

Robert  se  rend  dans  le  haut  de  la 
rue  Notre  -  Dame  -  des  -  Champs  ,  où 
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il  ne  passe  personne  ,  même  à  midi. 
L'adresse  a  la  main,  il  cherche  le  uu- 
mth'n  indiqué  :  il  entre  ,  il  monte  ,  il 
trouve  le  prétendu  Marseillais  ,  qui  le 
reçoit  avec  une  politesse,  une  dou- 
ceur propres  à  éloigner  tout  soupçon. 
On  lui  dit  que  les  marchandises  sont 
dans  une  maison  de  roulage ,  à  trente 
pas  de  là  ;  on  l'invite  à  descendre  ,  et 
on  s'appuie  en  boitant  sur  un  bàtou 
solide  ,  parce  qu'on  relève  ,  dit-on  , 
d'une  attaque  de  goutte. 

(  >u  e-bt  a  peine  dans  la  rue ,  que  le 
illais  se  relève  droit  comme  un 
pin  ,  fronçant  le  sourcil ,  agitant  son 
bâton  .  et  déployant ,  devant  Robert, 
inquiet ,  des  épaul»  ,  un  jarret 

tendu  ,  des  bras  nerveux  :  c'est  Her- 
cule armé  de  sa  massue.  Robert ,  en 
entrant  chez  le  Marseillais  ,  a  décliné 
Kl  qualités;  ainsi  toute  explication 
est  inutile.  Les  coups  pleuvent  sur 
lui  comme  la  grêle  ;  il  crie ,  il  demande 
quartier  ;   le  conducteur  du  baquet 
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s'avance  J  armé  du  fouet  protecteur  ; 
le  gourdin  joue  des  deux  bouts ,  le 
charretier  et  le  journaliste  sont  traités 
de  la  même  manière  ,  à  cette  diffé- 
rence près  qu'il  y  eut  fracture  au  bras 
dontPvobertse  couvrait  la  tète,  et  dont 
il  tâchait  de  parer  les  coups 

Après  cette  expédition,  le  vengeur 
de  Brives -la -Gaillarde  s'éloigna  à 
grands  pas ,  gagna  la  barrière  du  Mont- 
Parnasse  ,  et  sortit  de  Paris  sans  in- 
quiétude sur  les  suites  J  parce  qu'il 
avait  donné  un  faux  nom  à  son  hôtel 
garni. 

Robert ,  souffrant  horriblement  , 
fut  trop  heureux  de  se  faire  ramener 
sur  ce  haquet ,  qu'il  se  représentait , 
quelques  minutes  auparavant,  chargé 
des  plus  précieuses  productions  de  la 
Provence  et  de  l'Inde.  «  Hélas  !  disait- 
il  tristement ,  Saint-Foix  m'a  meutri 
les  omoplates ,  celui-ci  m'a  cassé  un 
liras,  le  troisième  me  cassera  la  tète  : 
je  ne  veux  plus  être  journaliste.  Je 


de    ROTER VILLE.  1 83 

mettrai  ma  \iecn  sûreté,  en  rentrant 

îl'illllrli's  m'US.   :> 

A  merveille,  pensait  Dnroclier.  Je 
mptais  r[iie  sur  du  thon  mariné  , 

et  je  vais  être  unique  propriétaire  de 

;  al  :  il  y  a   pins  que   compensa- 

V  la  vérité,  je  serai  seul  e 
OTTpar;  mrii>  l'ar-cnt  pleuvra  eliez 
et  ee  haume-là  ierme  tonte-  les 
1)1  ess  nres. 

L'acte  d'abandon  des  droits  de  Ro- 
bert tut  rédige  dans  le  même  <  -prit 
(]!)(.'  l'acte  de  société.  Durocher  ache- 
tait quinze  mille  francs  un  journal 
«jiii  déjà  en  produisait  huit  par  mois. 
Mais  Robert  ne  connaissait  qu'un  tiers 
[I  était  d'ailleurs  si  dé- 
goûté du  métier j  qu'il  eut  trait* 
seule  condition  d'être  désonn 
1  abri  de  certains  événemen t>. 

lÎTfÇ  perdrait  singulièrement 
dans  Tes  ritd  -  (J  cLeturs ,  si  Duro- 
i  b<  r  n'était  enfin  puni  de  tout- 
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friponneries.  Passons  à  la  catastrophe 
qui  en  fut  la  suite  nécessaire. 

Méprisé ,  honni ,  menacé  de  tout 
le  monde  ,  il  crut  devoir  se  procurer 
des  protecteurs  puissants  ;  mais  il  se 
trompa  dans  son  choix.  Il  adopta  ou- 
vertement les  opinions  de  la  Sorbonne, 
de  l'archevêque  et  du  légat  du  pape. 
Dès  lors,  il  compta  parmi  ses  abonnés 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué  dans 
le  haut  clergé ,  et  son  audace  s'accrut 
avec  sa  fortune.  Il  la  porta  au  point 
que  le  parlement  indigné  le  décréta 
et  l'envoya  à  Bicêtre.  Il  écrivit  au 
légat.  L'ambassadeur  apostolique  cou- 
rut à  Versailles ,  et  demanda  la  liberté 
du  prisonnier ,  avec  une  hauteur  qui 
blessa  le  monarque.  Le  roi  avait  cassé 
plusieurs  arrêts  ;  mais  il  commençait 
à  sentir  que  le  parlement  était  la  seule 
digue  qu'il  pût  opposer  aux  préten- 
tions de  la  cour  de  Rome.  Il  lui  aban- 
donna le  journaliste ,  comme  on  livre 
la  vermine  aux  animaux  utiles  qui  en 
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purgi  ni  une  maison,  et  il  enjoignit  au 
légat  d'être  à  l'avenir  plus  mdi 
plus  déotnl  dans  ses  expressions  Le 

,  humilié  ,  se  plaignit  a  BOD  maî- 
tre .  qui ,  dans  L'impuissance  d'abaisser 
i  de  I  i  ance  ,  l'attaqua  dans  la 
une  du  due  de  Parme  ,  sou  pa- 
rent. Il  déclara  le  duché  de  Parme  et 
de  Plaisance ,  partie  Intégrante  du 
patrimoine  de  Saint-Pierre  ,  et  il 
excommunia  le  due  Ferdinand.  Le  roi 
ordonna  an  comte  de  EVocbecfa 

nr  du  eomtat  d  Lrign  >n  ,  et 

Je  roi  de  Naple8  vi;  maison  en 

s'emparant  des  villes  de   lîéuéveiit  et 

'  -nte-Corvo. 

1  hnrocher  s  imagina  réellement  qu  i 

remuait  1  Europe  du  fond  de  son  ca- 

;.    Le  laquin  !   qu« 

détention  et  d'oubli  le  convainquirent 
i  nullité  absolue  ,  et  lui  firent 

sentir  que  le  bruit  qu  il  a\  lit  (ait  un 
u'étail  que  le 

bourdonnement  dufrelon.  Ne  pouranl 
m.  16 
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rien  au  dehors  ,  il  intrigua  au  dedans. 
Il  se  mit  à  la  tète  dune  troupe  de 
bandits,  à  qui  il  communiqua  l'idée 
de  recouvrer  leur  liberté  par  la  vio- 
lence. Il  se  proposait  de  se  retirer  en 
Hollande  ,  d'où  il  écrirait  des  libelles 
contre  les  souverains  qui  n'étaient  pas 
aveuglément  soumis  au  pape,  et  contre 
ceux  qui  avaient  douté  de  l'excellence 
de  son  journal.  Le  complot  fut  décou- 
vert, etDurocber  pendu  dans  la  grande 
cour  de  Bicètre ,  pour  l'exemple  de 
l'abbé  Desfontaines  et  autres  coquins 
qui  seraient  tentés  de  l'imiter. 


DE    IlOCERVILLE. 


CH  \pnui:  n  . 


i.i.T    JoUL. 


Mademoiselle  Du  Thé*  conseilla  un 

H>ur  a  Robert  de  quitter  son  entresol, 

et  cela  par  deux  raisons.  La  première, 

esl  qu'une  femme  ne  sait  u  rp  que 

faire  d  un  homme  qui  a  un  bl 

'aide  ,    c'est   qu'elle    avait    un 

oncle  a  la  mode  de  Bretagne  qu'elle 
voulail  logfer  ,  parce  qu'il  lui  inspi- 
rait un  intérêt  naissant  ,  auquel ,  se- 
1  m  L'usage  ,  elle  était  dû  il  -ni 

saci  îficr. 

Quand  on  quitte  Un  certain  momie, 

et  qu'on  n'a  pour  I  >urç<  que 

«juin  <    mille    francs,    il   fauL  rentrer 
étroit  dont  mad 

selle    Du   Thé  avait   ti;  .L;    et 
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dont  il  ne  pouvait  espérer  de  sortir , 
tant  qu'il  aurait  le  bras  en  écharpe. 
Il  retourna  à  scn  modeste  hôtel  de  la 
rue  Jean-Saint-Denis,  où  on  l'aimait 
assez  quand  il  ne  faisait  pas  de  projets, 
parce  qu'alors  seulement  il  était  pos- 
sible de  causer  avec  lui,  et  que  l'hôte 
était  un  infatigable  bavard. 

Après  avoir  parlé  longtemps  du  bras 
cassé  ,  de  la  manière  dont  il  lavait 
été  ,  de  celle  dont  on  l'avait  traité  , 
l'hôte  lui  proposa  son  chirurgien  ,  le 
meilleur  de  Paris  ,  à  ce  qu'il  disait , 
comme  tout  père  a  les  enfants  les 
mieux  élevés,  tout  amant  la  maîtresse 
la  plus  belle  ,  tout  mari  la  femme  la 
plus  sage  ,  toute  dévote  le  plus  digne 
directeur.  Ce  que  c'est  que  le  senti- 
ment de  la  propriété  î  il  embellit  tout; 
il  pare  l'erreur  des  couleurs  de  la 
vérité. 

Robert  était  assez  content  du  chi- 
rurgien qui  avait  commencé  le  trai- 
tement ;  mais  celui  de  son  hôte  devait 
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coûter  moitié  moins  ,  ce  ([ui  est  à  con- 

r,  quand  on  n'a  que  des  moyens 

i,  et  il  obtint  Ja  préférence.  Le 

nouveau  docteur  jugea  à  propos  de 

recasser   Je    bras  ,    <[u  il   déclara   mal 

remis  [u'ilesl  encore  de  notre 

vicieuse  nature  de  ne  trouver  bien 

que  ce  que  nous  taisons  ;  de  sorte  que 

R  ibert,  reporté  au  jour  de  l 'accident, 

quarante  visites  à  trente  sous, 

au  lieu  cL1  vingt  qui  restaient  à  payer 

a    trois   livres  ,    et  il  eut  de  plus  la 

i  innée   par   la   seconde 

fracture.    H  y  a  des  économies  bien 

entendu. 

(  >n  a  le  temps  de  dire  et  de  rai- 
sonner bien  des  choses  pendant  six 
semai]  irai  te  .    et  il  est  a  pré- 

sumer que  Robert  ne  prendra  un 
parti  qu'après  de  Longues  et  de  mûres 
réflexi  I   est  ce  que  nous  allons 

i 

pi  ésentait  que  quinze 
mille  francs,  bien  placés,  nerappor- 
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tent  que  sept  cent  cinquante  livres  de 
rente  ,  et  qu'on  ne  peut  vivre  avec 
cela.  Piobert  convenait  qu'il  avait  rai- 
son. Son  chirurgien  observait  qu'un 
homme  comme  monsieur  n'était  pas 
fait  pour  travailler,  et  Robert  était 
encore  de  cet  avis.  L'hôte  répliquait 
que  monsieur  était  encore  assez  jeune 
pour  apprendre  quelque  chose  ,  et 
qu'il  est  des  professions  qui  n'ont  rien 
de  fatigant.  Robert  ne  répondait  rien 
à  cela,  a  Je  connais ,  reprenait  l'hôte, 
un  banquier  opulent ,  qui  a  commencé 
avec  cent  louis.  —  Bah  ,  disait  le  chi- 
rurgien ,  je  ne  connais  de  banquier 
solide  que  celui  qui  taille  au  pharaon. 
Pas  de  billets  ,  pas  de  retards  avec  ce- 
lui-là. Une  fait  rien  qu'au  comptant. 
Sans  doute,  sans  doute,  s'écria  Robert. 
Je  n'ai  jamais  joué  ;  mais  je  conçois 
que  rien  n'est  comparable  au  sort  d'un 
joueur  heureux.  Parbleu,  je  le  crois, 
reprit  le  docteur.  » 


DE  le.  igi 

:  -  nom.  au\. 

i  lieux  .  Il  joie  1 1  l'abondance. 

(  >n  Yoil  régner  mit  lui  fa  il 

i  rini  le  eah  rt  dei  imt  <>r. 

Au  too  d'enthousiasme  avec  lequel 
le  chii  urgien  débitait  les  vers  de  llc- 

-k1,  il  était  facile  du  deviner  un 
joueur.  Ed  effet  il  jouait  ,  et  le  jeu 
lui  Taisait  négliger  son  état  et  ses  ma- 
lades. On  ne  lui  accordait  aucun» 
conliance  ,  et  il  était  quelquefois  tr  >j> 
trouver  une  ou  deux  vi- 
sités a  trente  sous  pour  dîner. 
Si  l'hôte  eut  connu  soft  théâtre  ,  il 

pu  répliquer  par  ces  autres  vers  : 

farta 

i 

:  I  i  f  ireur  <j'ii  t'aii.i 
1 

vingt 

luit  aucun 
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effet.  Robert ,  devenu  sourd  à  tout  ce 
qui  ne  flattait  pas  sa  passion  naissante, 
ne  cessait  de  répéter  avec  l'air  d'un 
inspiré  : 

Sous  ses  heureuses  mains  le  cuivre  devient  or. 

Il  était  enchanté  quand  son  docteur 
lui  peignait  les  avantages  d'un  joueur 
sur  l'homme  laborieux  ;  qu'il  lui 
montrait  autour  d'un  tapis  vert  cette 
égalité  si  désirée,  et  qui  n'existe  vrai- 
ment que  là.  C'est  là  que  tous  les 
états  se  confondent,  ou  plutôt  s'anéan- 
tissent. C'est  là  que  la  duchesse  ne 
rougit  pas  d'emprunter  à  un  petit 
commis  dix  louis  qu'elle  oublie  de  lui 
rendre.  C'est  là  ,  où  il  n'y  a  jamais 
diversité  d'opinion  ni  de  culte  ;  que 
l'or  est  universellement  estimé  ,  et 
qu'il  est  l'objet  de  tous  les  vceux  et  de 
tous  les  hommgaes. 

Robert  jugeait  que  rien  n'est  com- 
parable à  une  société  de  joueurs.  Déjà 
il  se  voyait  l'égal  d'un  duc  et  pair  ; 
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li  ;  était  de  l'argent  à  madame 
l.t  marquise,  à  madame  la  présidente, 
et  il  niellait  j   le 

redemander...  pourvu  cependant  que* 
l.t  daine  l'ut  jolie,  et  qu  elle  sût  com- 
mune paie  ses  dettes.  (  m  ! 
avait  une  grande  facilité  de 
I  exception  dans  les  choses  qui  lui  plai- 
nt. 

Il  était  fâcheux  que  le  bras  cas* 

iliser  de  suite  ces  beu- 
i  eux    projets.    Mais    une    grande     (l 
rade    imagination    offre    toujours 
quelque     dédommagement.     Robert 
trompait    son    impatience  en   jouant 
.  chambre  avec  s  >n  docteur.  II 
quand  ii  perdait  :  quand  il 
.    :  ir  lui  disait  :  Je  i 

a  .  et  Robert  trouvait 
bien  ,  parce  qu'il  est  juste  de  p. 

as  du  dis<  iple  que 
le  maître  avait  i  la  friperie  . 

:  vieux  habit  contre  un  neuf.  CV  I 
m.  [- 
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à  la  considération  que  donne  partout 
un  habit  neuf,  que  le  docteur  dut 
Tlionneur  d'être  admis  chez  la  femme 
d'un  banquier,  qui  jouait  un  jeu  d'en- 
fer, et  qui  allait  dans  le  cabinet  de 
son  mari  prendre  un  sac ,  qui  rem- 
plaçait celui  qu'elle  venait  de  perdre. 
Madame  prenait  des  sacs  pour  le  jeu  ; 
monsieur  en  prenait  pour  sa  maîtresse; 
il  en  donnait  à  son  architecte ,  à  son 
maquignon  ,  à  son  maître  d'hôtel  , 
parce  qu'il  est  reconnu  qu'un  ban- 
quier doit  représenter  comme  un 
prince.  Mais  comme  les  bénéfices  ne 
sont  pas  en  proportion  de  la  dépense, 
3e  banquier  fait  banqueroute  au 
prince  ,  le  prince  à  ses  créanciers  ,  la 
banquier e  à  la  vertu.  Le  monde  ne 
s'aperçoit  de  rien  ,  et  chacun  reste  à 
sa  place.  En  dernier  résultat ,  il  y  a 
bien  quelqu'un  de  ruiné  ;  mais  c'est 
un  petit  marchand ,  un  particulier 
obscur,  qui  ont  déposé  leurs  écono- 
mies ,  et  qui  comptent  là-dessus  pour 
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vivre  tranquilles  un  j  mr.  Ils  se  sont 
trompés  ,  voilà  tout. 

U  était  minuit.  Roberl  uché, 

u  lien  de  dormir ,  il  se  livrait  aux. 
illus  I  espérance,  Il  jouait  ,   il 

jiait  ,  il  était  clans  l'opulence  ,  il 
s'enivrait  de  plaisirs  ,  et  il  n'y  avait 
pas  grand  mal  a  i  jouissances 

a  épuisaient  ni  sa  h  n  ;a  santé. 

Lu  carrosse  s'an  i  te.  On 

frappe  à  grands  coups  .  on  monte  pré- 
cipitamment L'escalier;  on  entre  dans 
sa  chambre....  c'est  le  <!  icteur.   11  est 
iieux  ,  triomphant.  La  ririt 

dan  i  de  ses  traits:  son  cha- 

peau,  dont  il  déchai  ras  fat i- 

-t  plein  d'or  :  il 

\  c  u  1  o  1 1  e  ,  le, 

is  celles  de  son  hahii .  Il  vïd 
sur  le  parquet  en  pri 
*  tupéfait ,  en  il  le* 

►te  ,  il  en  fait  k.  Il 

dispose  de  vingt  mille  francs  qu'il  a 
devant   lui.   Il  ;*< 
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une  ferme  ,  un  moulin  ;  il  achètera 
toute  la  France.  Mais  il  lui  faut  cinq 
cents  louis  pour  sa  dépense  courante, 
et  il  ira  les  gagner  le  lendemain  pour 
ne  pas  toucher  à  son  capital. 

Robert  ne  résiste  pas  à  ce  spectacle 
enchanteur.  Il  se  lève  ,  il  veut  aussi 
palper  cet  or  gagné  si  aisément,  et  en 
si  peu  de  temps.  Il  ne  conçoit  pas  qu'on 
puisse  faire  autre  chose  que  jouer.  Il 
déclare  qu'il  ira  le  soir  chez  madame 
Courgel ,  et  qu'il  est  indifférent  pour 
sa  santé  quil  joue  chez  elle  ou  dans 
sa  chambre.  Le  docteur  est  dans  une 
situation  d'esprit  à  ne  rien  refuser  à 
personne.  Il  promet  à  son  malade  de 
le  présenter  ;  mais  à  condition  qu'il 
ne  soupera  pas  chez  madame  Courgel, 
qu'il  rentrera  de  bonne  heure  ,  et 
qu'il  prendra  des  calmants ,  pour  tem- 
pérer l'effervescence  d'un  sang  allumé 
par  le  jeu.   Robert  souscrit  à  tout  , 

décidé  à  tenir comme  un  joueur 

tient  ce  qu  il  promet  aux  autres  et  à 
lui-même. 
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Le  d  la  veille, 

il  n  c->!  pas  connu  eue  >re  .  et  il  pré- 
senti le  lendemain  :  c'est  que  dans  ces 
ns-là ,  la  présentât!  m  a  «  si  (juc 
de  forme  :  l,i\  idttc  s  \  couvre  du 
masque  de  la  décence;  elle  le  jette 
quelque!- 

il  là  que  Robert  vit  autour  de 
la  même  table  le  grand  seigneur  et  le 
geois ,  I  homme  d'épée  ,  de  robe, 
«le  finance,  la  d  i  fille  .  Ja  dupe 

et  1 1  r>i  là  qu'on  est  insen- 

sible au  malheur  d  autrui,  parce 
quon  n'y  connaît  que  soi ,  qu'on  n'y 
voit  ([ne  .sa  carte;  qu'on  n'y  a  que 
deux  idées,  qui  se  rendent  en  deux 

là   que  Je 
dévore  des  yeux  la  masse  du 
banquier,  et  que  le  banquier  attirée 
lui  lor  qui  est  devant  le  ]><». 
i«t  que  Icï  fortunes  se  1  .   que 

muent  ,  que  les  crimes 
se  prépai  ent.  La  fui  eur  du  jeu  se 
communique  des  mailres  aux  valets. 
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La  femme  Je  chambre  ,  en  allant  et 
venant ,  glisse  un  écu  à  un  homme 
qui  lui  en  rend  deux  ,  qu'elle  ait 
perdu  ou  gagné  ,  et  qui  vient  le  len- 
demain matin  se  payer  de  ce  qu'il  a 
donné.  Les  laquais  font  leur  brelan  à 
Fantichambre.  L'un  a  volé  son  maître, 
F  autre  le  volera. 

Les  tableaux  de  la  vie  sociale  pro- 
duisent différents  effets,  dépendant  de 
la  différence  des  opinions  9  des  goûts, 
des  habitudes  des  spectateurs.  Je  vous 
ai  présenté  celui-ci  sous  le  point  de  vue 
philosophique.  Robert  le  vit  à  travers 
le  prisme  qui  lui  fascinait  les  yeux. 
Le  grand  seigneur,  qui  se  dégradait, 
élevait  d'honnêtes  gens  jusqu'à  lui; 
cette  confusion  de  toutes  les  classes 
offrait  l'image  de  la  plus  douce  fra- 
ternité ;  celte  jeune  mère,  qui  per- 
dait un  argent  nécessaire  aux  besoins 
de  sa  maison,  se  faisait  un  devoir  de 
faire  rentrer  son  superflu  dans  la  cir- 
culation :  sa  lille,  à  peine  adolescente, 
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apprenait  a  mépriser  des  préjugea  que 

it  en  1  ertus  :  la 

lemma.de  chambre  cherchait  à  fran- 

que  l'orgueil  établit, 

et  que  la  nature  désavoue.  Suis  un 
certain  rapport  ,  Robert  avait  mal- 
heureusement raison.  Les  vertus  ne 
il  ])lus  que  des  préjugés  ;  beaucoup 
de  femn  it  que  <le>  filles  :  les 

jeunes  messieurs  n'ont  <\' 
les  jeunes  demoiselles  s'en   trouvent 
bien  et  la  fortune  est  le  grand  régula- 
teur de  l'estime,  du  1 

atiom.  Je  conviens  que  si  elle  retire 

sa  main  protectrice,  l'idole  -  aux  pieds 

dai  mbe  et  se  brise.  Mais  l't- 

11g  fait  j>lace 

1  une  autre  ,  qui  Ile. 

Par  quel  bonheur,  ou  plutôt 
quelle  fatalité  l'homme  qui  joue  \ 

j  ue 
i  ter 
I 
plu  irdinaires  ,    1<  mal 


200  MONSIEUR 

conçus.  L'or  qui  circulait  sur  3e  tapis 
arrivait  insensiblement  à  son  tas.  Ma- 
dame Courgel ,  piquée 3  désolée,  n'o- 
sait pas  jurer  ;  mais  la  colère  altérait, 
changeait  des  traits  charmants.  Elle 
était  à  son  aurore  et  elle  ressemblait 
à  une  furie.  Courgel  ne  s'eu  aperce- 
vait pas  :  c'était  le  mari  Sa  maîtresse, 
d'ailleurs,  gagnait  ce  que  perdait  sa 
femme  ;  ainsi  il  y  avait  compensation. 
La  jeune  mère  faisait  de  fort  mau- 
vaises affaires  :  rien  ne  lui  réussissait. 
Elle  doublait,  elle  triplait  son  jeu  ,  et 
à  chaque  coup  perdu,  elle  regardait 
Robert  d'un  air  suppliant  et  signifi- 
catif. 

PtoLert,  occupé  depousser  sa  chance, 
ne  s'apercevait  de  rien.  La  jeune  mère, 
en  remplaçant  ceux  qui  se  levaient , 
parce  qu'il  ne  leur  restait  pas  un  sou, 
s'était  glissée  auprès  de  Robert,  à  qui 
elle  avait  escamoté  quelques  louis, 
pendant  qu'il  regardait  d'un  autre 
côté  ;  et  avant  qu'il  l'eût  aperçue  ,  un 
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»  do  ronde  le  ramena  à  la 
/.-moi  mille  cous  ,  dit- 
elle  à  Robert  la  regarde  : 
elle  a  trente  ans  au  moins,  il  est  des 
femmes  très-séduisante*  encore  à  cet 
celle-ci  était  chère  a  mille 
('eus ,  et  c'est  ce  qÉe  signifiait  la  façon 
dont  la    lézardait  Robert.    «  Prêtez  - 

.  \<ms  dis  je  ,  et  ] 
demain  chez  moi.  Je  n  \  serai  point  ; 
ma  (il le  rOUS  les  rendra.  »   La   dame 
avait  de  la  pénétration. 

Robert  regarde  Angélique.  C'est  un 

beau  ii  nit,  qui  n  est  pas  mur  encore, 

et  qui   déjà   est  i;àté  au    cœur.    .Mais 

eu  lai--, oit  a  part  le  cœur  ,  la  délica- 

la  sensibilité,  il  rotait  uu< 

jolie  fille,   et  Robert d  mille 

écus, 

ur,  (jui  ne  voulait  pas  tou- 

d  acquis  de  la  veille  .  et 

•  pu  -  .  tait  proposé  d  j    ajouter  cinq 

cent  urna- 

Heif  et  les  menus  plaisirs,  perdit  un 
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quart  de  ce  qu'il  avait  gagné ,  et  il  eut 
autant  d'humeur  que  s'il  n  eût  pas  dû 
s'attendre  à  ce  revers.  Or,  quand  on 
a  de  l'humeur ,  on  se  soucie  peu  de 
ce  qui  se  passe  autour  de  soi ,  et  le 
docteur  ne  s'occupait  ni  de  Robert , 
ni  du  régime  qu'il  lui  avait  prescrit. 
Robert,  en  conséquence,  passa  avec 
les  autres  dans  la  salle  à  manger  ;  et 
se  disposa  à  souper,  avec  la  gaîté  et 
lappétit  d'un  homme  à  qui  tout  a 
réussi. 

Il  est  naturel  de  se  regarder,  quand 
on  se  voit  pour  la  première  fois  ,  et 
jusqu'alors  les  convives  n'avaient  pas 
eu  le  temps  de  rien  voir  autour  d'eux. 
C'est  une  bonne  fortune,  quand  on  ne 
se  connaît  pas  ,  de  pouvoir  parler 
d'autre  chose  que  de  la  pluie  et  du 
beau  temps.  Le  bras  en  écharpe  de 
Robert  promettait  une  anecdote  qui 
ne  coûterait  qu'une  question  ,  et  qui 
amènerait  des  réflexions,  des  obser- 
vations ,   insignifiantes   sans    doute  ] 
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niais  il    est  reçu  que    dii  liai- 

;  .  Il  n'était  pas  impos- 
sible d'ailleurs  que  le  Champagne 
amenât  quelques  saillies,  et  il  ne  s  a- 

lit  ([lie  d'arriver  .  tant  Lien  que 
mal ,  au  moment  de  faire  sauter  le 
bouchon. 

D'après  cela  ,  madame  Courgel  de- 
manda a  Robert  pourquoi  il  portait  le 
a  pe.  La  question  1  ('-tour- 
dit  un  moment.  Mais  comme  il  avait 
ge  du  monde  ([lie 
les  i  -  nomment  effronterie  ,  il 

l  îemit  piomplement  ,  et  saisit  1  oc- 
de  se  l'aire  une  réputation  de 
valeur. 

11   était  o  •    disait-il  , 

une 

rang  ■  que  remarquable  | 
0  mari  jaloux  tira 
Lis,   et    il    avait  lui 

îe   heureux,  a    c,  ;  î  ix  que 

: 
laquai,  deux  G  le  chambre i 
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et  on  l'avait  introduit  le  soir  dans 
l'appartement  de  madame.  Au  mo- 
ment le  plus  doux,  le  lit  crie  et  se 
rompt.  Robert  s'accroche  aux  rideaux  ; 
le  baldaquin  se  détache,  tombe  sur 
une  table  de  nuit  et  la  renverse.  La 
table  de  nuit  tombe  sur  une  chiffon- 
bière  ,  la  chiffonnière  sur  un  fauteuil, 
le  fauteuil  sur  le  parquet.  Le  petit 
chien  de  madame  ,  qui  dormait  sur 
ce  fauteuil ,  a  la  patte  foulée,  et  pousse 
des  cris  affreux.  Monsieur  le  comte  , 
éveillé  en  sursaut,  accourt,  sa  bougie 
à  la  main.  H  trouve  la  chambre  de 
madame  en  combustion  ,  les  meubles 
brisés,  un  rideau  par-ci,  un  oreiller 
par-là ,  et  au  milieu  de  ce  désordre  , 
il  voit  un  homme  en  chemise  qui  cher- 
che à  s'échapper-  ce  n  est  pas  que 
Robert  ait  peur,  il  a  prouvé  le  con- 
traire un  instant  après;  mais  il  sait 
ce  qu'un  amant  délicat  doit  à  la  ré- 
putation d  une  femme  sensible. 
Ce  premier  mouvement  de  mon- 
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su  ur  k  comte  Bat  de  crier  au  voleur. 
chit  ([irmi  voleur  ne  s'in- 
troduit pas  sans  cul  »tte .  el  qu'il  était 
vraisemblable  que  madame  la  faisait... 
Par  égard  pour  celles  qui lYcoutaient, 
Robert  s'arrêta  an  sens  suspendu. 
I  urgel  articula  le  mot  qui 
manquait  ,  en  riant  comme  une  petite 
folle,  et  on  trouva  la  saillie  char- 
mante .  délicieuse. 

ieur  le  comte,    reprit  Ro- 
bert .  n'était  pas  homme    à  se   lais- 
Impunément  faire  Cocu,  puisque 
cocu  il  y  a.  11  m  invite  à  m'habilJer  , 
et  fut  en  faire  autant.  Il  rentra  avec 
deux  paives  de  pistolets,  et  me  pro- 
llivre  au  jardin.  Je  lui  de- 
'  i    n  .  et  je  me  mis  en  de- 
voir de  la  lui  donner.   I.:  lité 

-•'  il  tira  le  premier  ,  me  c.< 
le  bras,   vint  m'embrasser,  me  mit 
«'ni:  ire  .  et  me  n  m  •  5  a  à  mon 

I .  » 

mal  arran 
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gée  ;  mais  il  avait  fallu  en  faire  une 
sans  y  être  préparé  ;  car  enfin  ,  on 
n'avoue  pas  volontiers  qu'on  a  reçu 
des  coups  de  bâton.  D'ailleurs  ,  il  n'y 
avait  dans  celle-ci  aucun  incident  qui 
ne  fut  possible  ;  et  puis  Robert  avait 
un  habit  brodé  ,  une  plume  dans 
son  chapeau ,  des  talons  rouges ,  une 
belle  figure  ;  il  paraissait  assez  simple 
qu  il  eût  plu  à  une  femme  de  qualité, 
et  que  cette  intrigue  eût  été  décou- 
verte, n'importe  comment.  On  trou- 
vait seulement  extraordinaire  que  le 
mari  se  fût  battu  pour  une  semblable 
misère.  On  en  cita  cent,  qui,  en  pa- 
reille circonstance,  n'avaient  pas  mar- 
qué la  moindre  humeur  ;  et  un  bel 
esprit  allait  commencer  une  disserta- 
tion sur  le  ridicule  de  la  jalousie,  lors- 
qu'un petit  homme ,  à  la  mine  refro- 
gnée,  se  leva,  et  demanda  un  moment 
de  silence  et  d'attention... 

((  Il  me  semble,  monsieur  le  che- 
valier, >;  dit-il  à  Robert  (Robert  s'é- 
tait fait  présenter  sous  le  nom  duché- 
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valier  dea  Ormeaux.  En  ce  temps-là 

chevalier  ou  abbé,  sans  tenir 

à  la   noblesse  ni  an  clergé)  ;    h  il  me 

semble,  monsieur  le  chevalier,  qu'un 
U  ne  met  pas  un  suisse  , 
trois  laquais  et  deux  femmes  de  cham- 
bre dans  sa  confidence. C'est  le  moyen 
le   plus  certain   de  compromettre  la 
réputation   d  une  femme  sensible.  Il 
suffît,  en  pareil  cas,  dune  suivante 
alïidée.    Il  me    semble   que  tous  ces 
meubles,  tombant  les  uns  sur  les  au- 
tres, ressemblant  trop  à<e  jeuque  vous 
jouiez  dans  votre  enfauce  ,   avec  des 
cartes  que  vous  appeliez  des  capucins. 
11  me    semble    encore   qu'on    ne    tire 
I ,  la  nuit ,  un  coup  de  piitolet  dans 
un  jardin,  sans  que  les  voisins  alar- 
més 'Mit  a  leurs  crottées,  ou 
qu  une  patrouille  s'arrête  pour  sait 
de  quoi  il  est  question.  —  Comment, 
monsieur,  dtaoteriea-Yous  de  ma  vé- 
—  Oui,  monsieur,  j  endoutc: 
et  par  de  bonnes  raison»,  —  C'est-à- 
dire   que  j'en  ai   menti  ?   —    Tout 
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comme  il  vous  plaira.  —  Quand  mon 
bras  sera  guéri ,  nous  nous  verrons 
de  près. 

a  Eh  !  messieurs,  dit  madame  Cour- 
gel  ,  qu'importe  que  tel  fait  soit  un 
peu  exagéré?  il  suffit  que  le  fond  soit 
vrai ,  et  je  trouve  très-mauvais  que 
monsieur  le  chevalier,  joueur  loyal, 
et  qui  joue  gros  jeu ,  soit  provoqué 
chez  moi  par  quelqu'un  qui  ne  paraît 
ici  qu'avec  trois  ou  quatre  petits  écus, 
et  qui  ne  manque  pas  un  souper.  — 
Madame ,  reprit  le  petit  homme  ra- 
bougri ,  votre  maison  est  très-respec- 
table ,  sans  doute  *  mais  chacun  y  est 
reçu  pour  son  argent ,  et  personne  , 
en  entrant ,  n'est  obligé  de  montrer  à 
votre  portier  ce  qu'il  a  dans  sa  poche. 
—  Comment ,  monsieur ,  chacun  y  est 
reçu  pour  son  argent  !  je  me  fais  un 
amusement  du  jeu ,  et  je  n'admets 
chez  moi  que  les  personnes  présen- 
tées par  quelqu'un  très-connu.  —  Eh 
bien!  madame,  remerciez  celui  qui 
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iê  monsieur  le  cheva- 
lier. (  de  I  kirocher  ,  qui 
attu  avec  in*  nsieur  le 
oomfc 

par  M.  de  Saint*] 
[ue)que  chose  •  j'étais  prés 
.  iendrez  .  ma  ' 
si  je  ne  manque  pas  un  souper  , 

manque  pas  l'occasion  (le  fOUS 
être  utile,  et  I  nenls  que 

;•>  donne  sur  certains  individus 
devraient  semble, 

nu*  1.  monsieur,  van  m'exj 

i  ?  Monsieur  le 

«jui  m  iotér<  sse.  Il  m*a 
gué  aujoui  d  Lui  .  i 

ie-. 
reprit  le  r  .  je 

>i  qui. vous 
m. 
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ai  présente  le  chevalier.  Je  dois  me 
justifier,  et  je  vais  le  faire  le  plus 
brièvement  que  je  le  pourrai.  Je  suis 
chirurgien-accoucheur  ;  j'ai  fait  mon 
cours  à  rtlotel-Dieu,  où  j'ai  gagné 
maîtrise.  Ce  fait,  qui  prouve  incon- 
testablement du  mérite ,  est  connu  de 
tout  Paris  :  j'ai  donc  des  droits  à  la 
confiance  de  cette  honorable  assem- 
blée. 

»  L'accusateur  du  chevalier  était 
infirmier  ,  madame  ,  infirmier  à  l'Hô- 
tel-Dieu,  d'où  je  l'ai  fait  chasser  , 
parce  qu'il  rognait  les  portions  des 
malades  ,  et  qu'il  vendait  ce  qu'il  dé- 
robait à  la  gargotière  du  coin.  Il  s'est 
fait  depuis  colporteur,  et  il  a  été  jeté 
dans  un  cul  de  basse  fosse  pour  avoir 
distribué  la  vie  privée  de  madame  de 
Pompadour,  qui  était  vraie  dans  tous 
les  points;  mais  toutes  vérités  ne  sont 
pas  bonnes  à  vendre.  C'est  moi ,  ma- 
dame ,  qui  l'ai  guéri,  dans  son  cachot,' 
de  la  lièvre  ;  de  la  gale  et  d'une  autre 
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maladie   que    je  ne   vous    nommerai 
ce  que  tous  la  devine».  C'est 
i   moi  ,  madame .  qui  ai  pansé 
son  épaula*,  publiquement  d 

d'un  1er  rouge  ,  pour  fait  d'escroque- 
rie. L'ingrat  ne  me  reconnaît  plus. 
J'étais  mis  assez  mesquinement,  jeu 
conviens  ;  mais  alors  je  commençais 
mon  état ,  j'établissais  ma  réputation. 
Jugez ,  madame  ,  quelle  foi  vous 
•levez  donner  aux  rapports  d'un  tel 
homme  ,  et  pour  lui  opposer  ses  pi 

-  expressions  .  remerciez  celui  qui 
vou>  Le  voilà  confondu, 

il  coule,  il  file,  il  s'esquive.  Il  m'em- 
porte un  chapeau  neuf,  et  me  laisse 
le  sien,  que  je  donnerai  demain  à 
mon  val.  I  Le  rafle!  du  docteur  était- 
une  femme  de  ménage  qu'il  payait  ù 
six  fi  r  mois. 

Tous    les   initiés 
monsieur  le  chevalier  était  un  très-ga- 
lant homme  ,   et  qui  tait 
prouvée  par  la  retraite  précipitée  (^C 
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soninfàmeaccusateur;  maisqu'il  était 
extraordinaire  qu'on  ne  sût  pas  avec 
qui  on  se  trouvait  chez  madame  Cour - 
g£l,  Madame  Courgel,  compromise  à 
son  tour,  appela  la  Jonquille,  et  lui  de- 
mandasse n'était  pas  lui  quiavaitpré- 
senté  l'homme  qui  sortait  ,  comme 
ayant  été  autrefois  son  maître.  La  Jon- 
quille, qui  avait  tout  entendu  ,  parce 
que  les  valets  entendent  tout  ce  qui  mé- 
rite d'être  remarqué  ,  la  Jonquille  ,  ef- 
frayé ,  fit  quinze  ou  vingt  révérences, 
en  balbutiant  des  excuses  insignifian- 
tes, et  il  avoua  enfin  qu'il  avait  menti 
pour  dix-huit  francs ,  et  que  ces  petits 
mensonges-là  étaient  les  prolits  inno- 
cents de  l'antichambre.  Il  fallait  une 
victime  :  la  Jonquille  fut  chassé  avec 
éclat,  et  le  calme  se  rétablit  chez  ma- 
dame Courgel.  Dans  cette  maison-là  , 
comme  dans  toutes  celles  qui  lui  res- 
semblent ,  et  il  y  en  a  beaucoup  ,  on 
se  contente  des  apparences.  Si  on  exa- 
minait scrupuleusement  les  hommes ? 
avec  qui  vivrait-on  à  Paris  ? 
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M  il  (  ber  docteur,  dit  Robert  en 
sortant .  vousm'avez  tii  éda  plus  grand 

cmbai  rasou  je  mesois  trou\  é  de  nia  vie. 
—  Mon  cher  ami,  j'ai  lait  mon  devoir, 
et  vous  ferez  le  vôtre*  J'ai  perdu  cinq 
mille  francs;  \<ms  allez  me  les  rendre, 

et  nous  serons  quittes.  — Mais,  doc- 
leur  ,  cinq  mille  francs...  —  Sont  une 
CàiUe  pertiede  ce  que  vous  avez  gagne. 
Vous  êtes  en  veine  ;  vous  les  rattra- 
perez demain  avec  les  intérêts.  — 
Mais  c'est  (jue  cinq  mille  francs...  — 
Eh  !  mon  ami  ,  l  (-il   ]kis  com- 

mun entre  nous?  Si  la  fortune  vous 
persécutait ,  ma  bourse  ne  vous  serait- 
elle  pas  ouverte?  C'est  pour  vous  7 
autant  que  pour  moi  ,  que  je  veux 
acheter  un  ,  une  ferme,   un 

moulin.  — Je  me  rends,  mon  cher 
ami  ;    mais,  au  ;  fOUS  me  ferez 

un  billet.  —  Qu'appelez-vous  un  bil- 
let? je  VOUS  en  ferai  dix.  » 

i  Mou  cher  bote,  dit  I)  >bert  en  ren- 
trai lui,  vous  prêchez  comme 
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le  père  Massillon  ;  mais  quels  raison- 
nements opposerez-vôus  à  l'évidence  ? 
Voilà  mille  louis  gagnés  dans  une  soi- 
rée ,  et  si  Polycrate  fut  heureux  pen- 
dant quinze  ans ,  pourquoi  ne  le  se- 
rais-je  pas  pendant  quinze  jours  ?  je 
crois  que  je  suis  modéré  dans  mes 
prétentions.  Vingt-quatre  mille  francs 
que  voilà  ;  huit  mille  francs  ,  donnés 
ou  prêtés  au  docteur  et  à  la  mère  d'An- 
gélique, font  trente-deux  mille  livres. 
Or ,  trente-deux  mille  livres  multi- 
pliées par  quinze,  font  bien  quatre 
cent  quatre-vingt  mille  francs  ,  dont 
je  suis  possesseur  en  deux  semaines. 
Je  me  retire  alors.  J'observe  le  régime 
prescrit  par  le  docteur  ;  je  finis  de  me 
guérir  ,  et  pendant  que  nous  faisons 
ensemble  le  cent  de  piquet ,  ou  une 
triomphe ,  mon  notaire  court ,  s'in- 
forme ,  et  me  trouve  une  terre  sei- 
gneuriale qui  ne  me  rapportera  que 
vingt  mille  livres  de  rente;  mais  qui 
me  donnera  un  banc  dans  le  choeur , 
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k  coup  soir,  et  le  chantera 

de  pain  bénit*  Je  ne  sais  pas  même  si 
mon  nom  ne  sera  pas  prononce  dans 
les  prières  publiques,  a  la  mu  te  du  Do- 
mine s ah'um  jac  regem.  Vous  sentez 
quel  relief  ces  belles  ehoses-là  ajoutent 
tu  mérite  d'un  joli  homme.  Je  suis 
recherché  .  fêté,  caressa  par  les  fem- 
mes aimables  de  mon  village  et  des 
irons  ;  je  fais  trois  ou  quatre  heu- 
reuses ,  et  je  désole  toutes  les  auli 
Les  maris  se  doutent  a  peu  près  de 

[ni  se  passe  ;   mais  ils  me  font  la 

tr,  parce  que  j'ai  une  bonne  ta- 
ble, un  équipage  de  chasse,  et  que 
je  i  àitement  les  honneurs  de 

i .  .l'ai  de  plus —  —  A  ou  s  n  a- 
vea   rien,    mon   cher  monsieur.    Vos 
mille  livres  se  tondront, 

dieu  la  terre,  l 'encensoir,  le  pain 
bénit  et  les  femmes  aimables  que  vous 

Lez    tant.    —   .Mais   je   vous 

qu  il  ne  me  faut  que  quinze  jouis 

—  Ll  moi,    je  vous  dis  que  trente- 
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deux  mille  livres  ,  et  cfuinze  que  vous 
aviez,  font  quarante-sept  mille  francs, 
et  qu'avec  cela  ,  un  homme  qui  sait 
se  borner  ,  et  qui  a  de  la  conduite  , 

peut  entreprendre  ,  faire  beaucoup  , 
et  doubler  en  quelque  années  son  ca- 
pital par  son  industrie.  —  Vous  avez 
de  petites  vues  ,  mon  cher  hôte  ,  et 
vous  ne  sortirez  jamais  de  la  rue  Jean- 
Saint-Denis.  —  Ma  foi  ,  monsieur  , 
je  m'y  trouve  fort  bien.  J'y  vis  dans 
l'aisance  ;  je  ne  dois  pas  un  sou  ; 
j'ai  une  bonne  femme,  de  jolis  en- 
fants .  que  puis-je  désirer  de  plus  ? 
—  L'homme  ,  susceptible  d  émula- 
tion ,  cherche  toujours  à  svélever  au- 
dessus  de  son  état.  —  Alors,  mon- 
sieur, on  a  tort  d  avoir  de  l'émulation. 
Je  donne  a  manger  à  tout  prix]  et  si 
je  vous  croyais  ,  je  voudrais  être  res- 
taurateur. Quand  je  léserais  .  je  pré- 
tendrais a  1  emploi  de  maitre-d  hôtel 
d'un  prince  du  sang  ,  de  la  reine  ,  du 
roi  lui-même.  Quand  je  serais  maitre- 
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d  Ii«»k-1,  je  me  croirais  fait  pour  mener 
un  empire,  comme  une  cuisine  et.  un 
oliiee.  J'aspirerais  à  tout  :  ei  jenob- 
tiendrais  rien,  pnree  que  mes  préten- 
tions seraient  ridicules  ,  ei  qu'il  faut 
qu'il  y  ait  des  petits  et  des  grands, 
puisque  la  nature,  inégale  dans  ses 

j'io'lueLions,  a  fait  des  I>vgm(rs  et  des 
PaU^OQS  ,  des  collines  et  des  monta- 
gnes.   Le.  clives   n'en  suit  peut-être 

P^»wux,ai«u;  mai  diee  «ont  comme 

rela.MesPN^ui.'cs,amoi,carchacuna 

*******  mtmon  porteur  d'eau,  mon 

«^■«•'""«'tMir,  mon  marmiton:,  f  ihsont 

********  \mBm+gom  du  clùiïnn- 
1J]^>  *•  vidangeur  et  du  mendtani 
—  £tqw.soni  lesPygmëewleces der^ 
omr»?~  Voire  associé  Durocher.  — 

11   nencruit    rien.   —  ^ 

"MM  connais  personne  au-,], 

-  de  lui. 

-      M"n<!1(rhn!e.   ,, 

MPUis  du  même  ans.  -  1,  l(,     s 
tirera  qui  «le  1  ,        .       n 

m. 
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—  Bonsoir  ,  mon  bote.  —  Bonsoir  , 
monsieur.  » 

En  attendant  le  moment  Je  placer 
à  côté  de  lui ,  à  la  grand'messe  ,  les 
élues  de  son  cœur  ,  Robert  trouva 
bon  d'aller  rendre  visite  à  mademoi- 
selle Angélique ,  qui  devait  être  seule, 
et  lui  payer  ses  mille  écus,  n'importe 
comment.  Il  ne  regrettait  pas  la  somme 
prêtée  ,  ou  donnée  ,  parce  que  le  prêt, 
ou  le  don  avait  été  fait  en  présence  de 
cinquante  personnes  ,  et  qu'on  con- 
sidère beaucoup  un  bomme  qui  prête, 
ou  qui  donne  facilement  mille  écus. 
Il  n'était  pas  fou  d'Angélique.  La  fa- 
cilité de  la  mère  ne  rendait  pas  cette 
conquête  bien  précieuse  ;  il  était  même 
à  présumer  que  bientôt  elle  ne  trou- 
verait plus  à  emprunter  sur  ce  gage- 
là.  Mais  Robert  était  dans  la  force  de 
l'âge  ;  mademoiselle  Angélique  était 
fort  bien ,  et  si  ses  bontés  ne  valaient 
pas  trois  mille  livres,  elles  valaient  au 
moins  quelque  cbose. 
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Robert  arrive  .  se  bit  annonçai 
présente.  La  petite  demoiselle  était 
seule  en  effet.  Elle  le  reçoit  bien  ,  très- 
bien,  trop  bien:  si  bien  que  la  tenta* 
ira  a  l'instant ,  et  que  Robei  t 
:  il  retiré,   s'il   n  eût  su   que  cette 
imperlinence-la   est   la   seule   qu'une 
ime  ne  pard  mue   jamais,    et  il  ne 
fcre  impertinent  avec  An- 
que  ,    qui  ,    api  es    l    ut  ,    n  avait 
•  l'autre  tortque  celui  <J  avoir  une m< 
corrompue.  Ce  sont  les  insinuations 
et  l'exemple  qui  tuent  l'innocent* 
c  imiDe  un  ver  pique  et  flétrit  un  bou- 
de rose. 
Robert   prit  1  Imgéliqtte  , 

tent  d'elle  et  de  lui;  m 

le 
]  lus  baut  pi  .  il  il  ne 

tit  |)lus.  Il  c  qui 

t,   que 
qui  mo« 

:  ie , 
:  meilleur 
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marché  ,  des  filles  aussi  honnêtes 
qu'elles  ,  et  souvent  plus  jolies. 

Il  retourna  chez  madame  Courgel. 
Il  y  vit  Angélique  et  sa  mère.  Il  crut 
convenable  de  leur  adresser  de  ces 
choses  flatteuses ,  qui  disent  à  la  mère 
qui  sait  entendre  :  je  vous  dois  mon 
bonheur  ;  et  à  la  fille  :  j'en  suis  péné- 
tré. Quelle  fut  sa  surprise  ,  lorsque  la 
maman  lui  répondit  par  une  froide 
révérence,  et  que  la  petite  se  serra 
contre  sa  mère  avec  l'air  timoré  de  la 
pudeur!  Bien  joué,  bien  joué!  pensa- 
t-il.  La  révérence  veut  dire  :  Mon- 
sieur, vous  en  avez  pour  vos  mille  écus; 
et  la  rougeur  de  la  petite  en  sollicite 
mille  autres,  que  bien  certainement 
je  ne  lui  donnerai  pas  j  mais  qu'elle 
pourra  trouver  ici. 

Il  joua.  La  fortune  lui  fut  fidèle 
encore  ,  et  son  ivresse  fut  au  comble. 
Petit  sultan  de  Vaugirard  ou  de  Su- 
réne  ,  il  crut  n'avoir  plus  qu'à  jeter 
le  mouchoir.  Malheureux!  tu  ignores 
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ce  que  l'amour  ajoute  à  la  jouissance. 
Tu  ue  mû  p  »s  même  ce  qu'est  la  jouis- 
miih'c  lans  désir. 

Mon   cher  bote  ,    dit-il    au    bon- 
homme qui  l'attendait  tOUfi  les  s  »  î  is  , 
et  qui  lirait  ,  en  l'attendant  ,  ce  cha- 
pitre deSénèque ,  si  vanté  par  Hector, 
du    JottetW  ;    mon    cher    hôte  ,    vous 
voulez   rester   rue   Jean-Saint-Denis  , 
et  moi  j'en  sors.   —   Tout  comme   il 
vous  plaira,  monsieur.  —  Vous -entez 
qu'un  homme  qui  a  qnatre^tingt  mille 
us ,  ne  peut  vivre  à  vingt  sous  par 
repas  ,  ni  se  loger  à  douze  francs  par 
quinzaine —  —  .Monsieur,   l'h  >mme 
qui   dédaigne    aujourd'hui    son   petit 
ordinaire    et    sa    modeste    chambre, 
I  ter   demain.  —  Im- 
possible ,  mon  cher  ami.  Dr  quelque 
<u  que  le  sort  me  traite  .   je  I 
;  toujours  une  aisance  que  je 
i.  — 
.s  sûr  du  nsieur. 

—  Von  homme.  — 
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Mais  je  le  crois.  —  Je  vous  protégerai. 

—  Je  vous  remercie.  —  Je  vous  en- 
verrai de  pauvres  diables  ,  si  j'en 
trouve.  —  Oh  !   vous  en  trouverez. 

—  Mais  le  chevalier  des  Ormeaux  doit 
prendre  un  certain  essor.  —  Ah  ! 
vous  vous  êtes  fait  chevalier.  — Tout 
comme  un  autre.  —  Il  valait  peut- 
être  autant  rester  monsieur  Robert. 

—  J'étais  si  près  de  mes  aïeux  !  — 
Et  tant  de  gens  aiment  à  s'en  éloi- 
gner. )) 

Robert  déménagea  en  effet  le  len- 
demain ,  et  le  déménagement  ne  fut 
pas  long  :  un  crocheteur  le  suivit , 
portant ,  s'en  ployer  les  reins  ,  son 
mobilier  sur  son  dos.  Robert  fut  s'é- 
tablir rue  Grange-Batelière  ,  à  un 
hôtel  fameux  ,  où  on  trouve  tout,  de- 
puis un  caleçon  jusqu'à  un  carrosse  de 
remise.  Il  ne  manqua  pas  d'en  louer 
un,  et  de  commander  une  garde-robe 
complète  ,  lorsqu'il  sut  que  le  duc  de 
Choiseul  demeurait  dans  son  voisi- 
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■  -.  a  11  est  probable,  disait-il ,  que 
je  le  rencontrerai  en  sortant  ,  en  ren- 
trant. Je  fais  arrêter  mon  carrosse, 
car,  enfin*  a  tout  seigneur,  mut  hon- 
neur. Le  duc  de  <  ihoiseul  me  remercie 
par  une  inclination  ,  a  laquelle  je  ré- 
ponds  par  une  profonde  révérence. 
11  me  sourit  d  un  air  plein  d'aménité. 
Je  descends  >  et  je  vais  lui  demander 
la  permission  de  lui  faire  ma  cour.  11 
me  1  accorde  de  la  meilleure  grâce  du 
monde.  Je  dîne  chez  lui  ;  je  m'insinue 
dans  1  esprit  de  madame  .  ma  conver- 
sation lui  détient  nécessaire.  Elle  re- 
présente a  son  illustre  époux  qu'il  est 
inconvenant  de  laisser  sans  emploi  un 
::ime  qui  a  figuré  de  (  .ir- 

thagèue,  et  qui  s'est  battu  pour  et 

contre  les  Ksp;*gn  -U.    I .«    due  m  offre 
une    compagnie    de    cavaleri 
peu  de  chose  ;  m  p te.  Un  de 

miers   coiniro  nd    une 

S    ut-Louis  :  un  .  Jste 

me  fiit  des  ancêtres  a  jiibte  prix  ,  et 
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pour  soutenir  tout  cela  ,  je  prends  un 
maître  d'armes  qui  montre  la  botte 
secrète ,  au  moyen  de  laquelle  un  pol- 
tron tue  un  brave  homme.  Ma  femme 
meurt  ;  j'achète  un  régiment ,  et  j'é- 
pouse  la  fille  d'un  fermier-général. 
Je...  Mais  occupons-nous  d'abord  des 
mesures  qui  doivent  amener  ces  grands 
résultats.  Commençons  par  charger 
un  notaire  d'acheter  le  fief  que  je  dois 
payer  dans  quinze  jours. 

«  Monsieur ,  je  voudrais  placer  une 
somme  considérable.  —  Monsieur, 
rien  n'est  plus  facile.  La  terre  de  Vaux 
est  à  vendre.  —  Qu'est-ce  que  c'est 
que  cette  terre-là.  —  C'est  celle  qui 
a  appartenu  au  fameux  surintendant 
Fouquet.  Le  palais  et  les  jardins  lui 
ont  coûté  dix- huit  millions,  qui  en 
valaient  près  de  trente -six  d'aujour- 
d'hui. C'est  là  que  Fouquet  donna  à 
Louis  XIV  cette  fête  célèbre  ,  où  on 
joua  pour  la  première  fois  les  Fâcheux 
de  Molière.  —  Diable,  cela  doit  être 
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1  >L\ai .  —  C'était  ce  qu  ily  avait  de  mieux 
({lie  Versailles  fut  ]>àti.  —  En 
vérité  ?  Et  ou  veut  de  eela...  —  Deux 
millions.  (Tett  pour  rien.  —  l  ne  terre 
ou  on  a  donne  a  Louis  \l\  des  fêtes... 
—  Qui  ont  eilaec  celles  que  lui  don- 
daxariu.  — Cette  terre  me  tente 
beaucoup.  —  Oh  î  elle  en  tente  bien 
d'autres.  —  l  n  moment ,  monsieur  Je 
notaire.  » 

Robert  se  retire  à  L'écart,  prend! 
une  |)lume  ,  et  fait  un  calcul  tout 
simple.  Je  dois  être  heureux  pendant 
quinze  jours  ,  et  gagner  quatre  cent 
quatre -vingt-quinze  mille  francs.  Efa 
au  lieu  de  jouereinquante  I 

:  j jotM  i  «i.u\  eents,  et  je 

>  de  mon- 
sieur le  surintendant  Fouqucl  ,  <\\  de 

e.  Il  a  donné  des 
\  î  \    .    moi    j'en   à 
'  I  d  dit  qu'il  les  aime  beau- 

té l'argent 
que  j'aurai  dépensé  p  ur  lui  ,  il  me 
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nommera  maréchal  de  camp  ,  lieute- 
nant-général, maréchal  de  France.  Il 
ne  m'emploiera  pas ,  et  je  n'en  serai 
pas  fâché. 

Monsieur  le  notaire  ,  j'achète  la 
terre  de  Vaux.  Je  vais  vous  envoyer 
dix  mille  francs  pour  les  frais  de  con- 
trat, de  contrôle,  et  vous  relaterez  , 
dans  lacté  ,  que  je  m'oblige  à  payer... 

quand?  Nous  sommes  au  6  mai je 

paierai  le  21  du  mois  courant.  Vanitas 
vanitatum,  et  omnia  vanitas. 

Robert  se  garda  bien  de  manquer 
l'envoi  de  ses  fonds.  Après  les  avoir 
fait  remettre  au  notaire  ,  il  alla  pro- 
mener aux  Tuileries  son  habit  de  lus- 
trine ,  et  sa  longue  et  inutile  épée.  Il 
se  balançait  dans  la  grande  allée  :  elle 
était  fréquentée  alors.  Il  fixait  toutes 
les  femmes  ,  et  ne  les  lorgnait  pas  : 
la  mode  d'avoir  la  vue  basse  n'était 
pas  encore  imaginée.  On  eût  trouvé 
étrange  de  voir  les  jeunes  gens  en  lu- 
nettes ,   les  vieillards  en  perruques 
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brunes,etdei  ieillesédentéesen  rubans 
i,  contentes  d'elles-mêmes , 
l!  linumnanl  cacher  leur  caduché 
-  .us  des  «  cnementl  qui  la  rendent  plus 
remarquable. 

Robert  remonte  dans  son  remise, 
Eût  promener  sur  les  houlevarls  , 
>  arrête  au  Cadran-Dieu  ;  fait  servir 
un  dîner  de  dix  personnes ,  parce 
qu'il  est  sur  qu'où  il  v  a  pour  dix,  il 
\  a  pour  un.  Il  lait  monter  Fauchon 
la  \  ieilleusc  ,  maintenant  aussi  célèbre 
que  Saj)ho  (i)  ;  il  s'amuse  de  son  In- 
strument et  d'elle  ,  il  bâille  enlin  :  qui 
maintenant  est  diinie  d'amuser  mon- 
or  ?  Il  repart .  il  descend  chez  ma- 
dame Courgel.  Il  entre  a^ec  fracas;  il 

coudoie    tout    le    monde,    et    tout    le 

nde   lui  fait   place.    Il  s'assied;  il 

joue  er  la  banquière  ;  il  la  dé- 

l  est  affecté  et 

ne  te  pas.  Il  va  chercher  ,  et 

.: 
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il  met  devant  sa  femme  les  fonds  des- 
tinés à  acquitter  le  lendemain  trente 
lettres  de  change.  Les  effets  seront 
protestés.  Tout  appartient  à  Robert . 
qui  sort  la  tète  haute  ,  le  regard  al- 
tier  ,  et  chacun  se  range  devant  lui. 
il  jette  de  Y  or  aux  laquais  de  Courgel, 
aux  laquais  leurs  amis  ,  et  à  tous  ceux 
qui  se  trouvent  sur  son  passage.  En 
descendant  chez  lui ,  il  déclare  que 
rien  n'est  si  modeste  ,  et  plus  insup- 
portable par  conséquent ,  qu'un  re- 
mise. Il  paie  son  cocher  au  double  de 
ce  qu'il  lui  doit.  Il  ordonne  à  son  hôte 
de  lui  avoir  ,  le  lendemain  ,  dans  la 
matinée ,  un  carrosse  à  train  doré  , 
et  à  panneaux  vernis  par  Martin.  Il 
veut  des  chevaux  barbes  ,  un  cocher 
à  moustaches  et  deux  laquais  de  six 
pieds. 

Le  lendemain  ,  Courgel  ,  qui  avait 
des  passions  ,  mais  qui  conservait  des 
sentiments  d'honneur  ,  se  brûla  la 
cervelle  \  et  c'est  ce  qu'il  pouvait  faire 
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de  mieux.  Sa  femme,  à  qui  il  ne  res- 
tait ({ne  de  la  jeunesse  et  <les  charmes, 
lut    d'en    tirer    parti  :  cela    vaut 
mieux  que  de  voler.    Le   lendemain 
encore  ,  Robert  recul  un  billet,  par 
lequel  le  vicomte  de  Gongy  se  plaignait 
qu'un  aussi  beau  joueur  se  bornât  à 
re  la  partie  d  une  bourgeoise.  Il 
n  en  (tait  aucune  où  on  ne  se  fit  un 
i    plaisir  d'admettre   monsieur  le 
chevalier,  et,  s  il  le  trouvait  bon  ,  on 
1  irait  prendre  à  si\  heures,  et  on  le 
D  luirait   au   Palais-Koyal  ,    où   on 
taillera  un  magnifique  trente  et  qua- 
rante. 

«  Bien  certainement  ,    dit  Robert  , 
ne    laisserai    pas  échapper   l'o<  i 
si'.n  de  faire  la  pai  lie  dun  prince  du 
_-  Uest  Hat  leur  ,  pour  moi ,  d*i 

i...   tant  (\nr  j  aurai  1< 

ai.  prudent  et 

18  par  mettre  ches 

i  million  en  sù- 
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A  six  heures  très-précises  ;  mon- 
sieur le  vicomte  se  fait  annoncer.  Le 
chevalier  des  Ormeaux  va  au-devant 
de  lui ,  jusqu'à  son  antichambre  ,  le 
comble  d'honnêtetés,  proteste  qu'il 
n'oubliera  jamais  que  c'est  à  lui  qu'il 
doit  l'honneur  d'approcher  son  al- 
tesse, fait  porter  trois  mille  louis  dans 
son  carrosse ,  et  part  gaîment ,  sans 
réfléchir  que  si  Courgel  a  perdu 
douze  cent  mille  francs  en  huit 
jours ,  ce  qu'il  lui  a  gagné  peut  se 
fondre  aussi  prompte  ment.  L'expé- 
rience n'est  qu'un  grand  mot  ,  et  les 
assignats  ont  succédé  aux  actions  de 
la  rue  Quimcampoix  ,  comme  la  Ven- 
dée à  la  Fronde ,  la  Fronde  au  siège 
de  La  R.ochelle,  le  siège  de  La  Rochelle 
à  la  Ligue  ;  et  c'est  ainsi  qu'en  remon- 
tant de  siècle  en  siècle ,  vous  trou- 
verez toujours  les  mêmes  fautes  3  les 
mêmes  crimes  ,  les  mêmes  malheurs  , 
perdus  pour  la  génération  suivante. 

On  descend   au   Palais  -Roy  al ,    et 
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monsieur  l<  -»  icomte  apprend  à  Robert 
qu'il  est  d'usagfi  de  remettre  son  ar- 
gent a  un  caissier,  de  banque  ,  qui , 
en  échange  ,  donne  des  jetons  qu  on 
it  au  jeu  pour  vingt-cinq  louis  , 
et  qui  sont  payés  au  porteur  en  sor- 
tant.  Ce  mode   ('vite   l'embarras  d'a- 
voir devant  soi  une  somme  (''norme, 
it  monsieur  le  vicomte.  Les  vrais 
inotiiV  de  ce  troc  étaient  qu'il  faut  du 
temps   pour  compter   cent  louis  ,    <  I 
que  quatre  jetons  se  trouvent  sous  la 
main  ;   qu'ainsi  la  banque  taille  trois 
ij>s  de  plus  sur  six  ;  que  les  pontes 
calculent  moins,  quand  ils  ne  tirent 
I  dur  de  leur  poche  .  et  qu'enfin  ils 
de  jouer  au  moii 
<  in  j  1  >iris  par  coup ,  ce  qui  Fait  un 
ible. 

I  !  ai  t  SUp  :  '     .   L  |  pins 

i  i<  était  paré  des  plus  belles 

•rdons  bleus 

leui  ,,lns 

aimab!  itten  lanl  le  momei  f 
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d'offrir  leurs  vœux  à  l'aveugle  déité  , 
aux  pieds  de  laquelle  uous  sommes 
tous.  Robert  ue  doutait  pas  que  mou- 
sieur  le  vicomte  le  présentât  à  mon- 
sieur le  duc  ;  mais  monsieur  le  vicomte 
n'était  qu'un  croupier  de  banque,  et 
le  banquier  lui-même  n'était  qu'un 
homme  aux  gages  de  monsieur  le  duc. 

(Test  le  vicomte  qui  était  chargé  de 
trouver,  et  d'introduire  des  gens  qui 
eussent  de  l'argent  et  un  extérieur  de 
mise.  C'est  à  ces  gens-là  qu'on  don- 
nait des  jetons  pour  leur  or.  Les  au- 
tres en  prenaient  sur  un  simple  reçu, 
qu'il  fallait  retirer  dans  les  vingt-qua- 
tre heures,  à  peine  d'être  déshonoré; 
mais  on  ne  Tétait  pas,  quand  on  écra- 
sait, sous  des  roues  qu'on  devait  au 
carrossier ,  une  famille  qui  deman- 
dait ,  à  genoux  ,  du  pain  à  celui  au- 
quel elle  avait  confié  sa  fortune. 

Le  vicomte  dit  à  Robert  qu'on  ne 
présentait  jamais  les  jours  de  jeu  ; 
mais  qu'il  était  le  maître  de  saluer  son 
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altesse  s  il  en  trouvait  l'acccafiion.  Ro- 
bert  poussa  jusque  dans  un  coin  mon- 
seigneur ,  qui  l'évitait ,  et  lui  adressa 
BU  compliment  auquel  monseigneur 
îilit  en  levant  les  épaules.  Le 
chancelier  du  prince  tira  Robert  à 
Pécari ,  et  lui  élit  qu'on  ne  parlait  i 
monseigneur  que  lorsqu'il  jugeait  à 
propos  d'adresser  le  premier  la  parole 
à  quelqu'un.  Robert  piqué  répliqua 
qu'il  croyait  valoir  au  moins  l'argent 
qu'il  avait  .1  la  porte,  et  que 

puisque  monseigneur  visait  à  1  un  ,  il 
•  levait  pas  rep  rasscr  Tau  Ire.  a  Au 
reste,  ajouta-t-il ,  il  paraît  que  mon- 
cule  sur  le   jeu.  .le  suis 
lateur ,  moi.  J'ai  i 
tei  rede  Vaux  :  m  i  paiera. 

Je  lui  j 

s'il  veut  le  j  U  n'aura 

plus   rien  ,    et   moi    I 
mi«  lui.  Le  monde  a  déjà  <L':- 

ttion.  » 

nti «  de  tant  d'im- 
111. 
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pertinence  ,  fut  demander  au  caissier 
de  banque  combien  cet  individu  avait 
compté  à  la  caisse.  S'il  n'y  eût  mis  que 
deux  cents  louis ,  on  les  lui  rendait 
à  l'instant,  et  il  sautait  par  la  fenêtre. 
Mais  M.  le  chancelier  cru  devoir  cal- 
mer ,  par  des  attentions  ,  par  quel- 
ques égards  ,  un  homme  qui  avait 
soixante-douze  mille  livre. . .  à  perdre. 

Messieurs  j  faites  votre  feu  ,  dit  le 
représentant  de  monseigneur,  c'est- 
à-dire  ,  celui  qui  taillait  pour  son 
altesse.  A  ce  mot  académique  ,  para- 
bolique ,  cabalistique  ,  électrique  ? 
diabolique  ,  les  conversations  parti- 
culières s'arrêtent  comme  par  enchan- 
tement. Le  plus  profond  silence  règne 
dans  le  salon.  On  s'empresse,  on  se 
place.  Le  grand  oeuvre  va  commencer. 

A  la  manière  dont  débute  Robert , 
il  semble  qu'il  ait  enchaîné  la  fortune. 
Il  hasarde  les  plus  grands  coups ,  il 
les  gagne  \  il  double  ,  il  triple  ses  mi- 
ses )   il  gagne  encore.    Le  banquier 
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tremblaj  Roi  ert  rit.  Son  altesse  quitte 

le  salon  ;  son  chancelier  s'approche 
du  favori  de  Plutus  ,  lui  parle  à  voix 
ise,  ci  le  prie  de  modérei  -  ra  jeu. 
Point  de  considérât! 
i>ei  t  .  pour  cens  qui  répondent  à  un 
homme  comme  moi  avec  les  épaules; 

point  de  pourparlers  avec  leurs  gens. 
Tout  ou  rien  c^t  ma  devise.  Je  joue 
cenl  mille  francs  a  la  noire.  » 

Le    banquier    interdit    ne    sait   s  il 

doit  tenir.  Le  chancelier  lui  lait  un 

ie  ,  qui  vent  dire  que   l'honneur 

de  boa  altesse   ne  lui  permet  pas  «le 

nier.   L'honneur  de  soutenir  une 

folie  !   M  inseigneur  n'en  a  jamais  eu 

d'autre. 

Le  banquier  va  tirer  :  tous  les  spec- 
tateurs ont  ses 

ma:  .-relient  .1  de\  inei   la  Carte 

qui  Ta SOrtirj  ils  attendent  la  SeCOD 

la  trois»  me.  (    n\  qui  perdent  t 

eu  font  pour  1^  ban  [uier.  >si  on  le 
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ruine  ,  ils  sont  arrêtés  au  milieu  de 
leurs  succès. 

Toute  rassemblée  se  partage  en 
deux  partis ,  que  la  force  du  coup  in- 
téresse également Le  hasard  a  pro- 
noncé   C'en  est  fait Robert  a 

perdu, 

Il  pouvait  faire  une  retraite  hono- 
rable, et  s'éloigner  chargé  d'or.  Mais 
renoncera-t-il  aux  plus  brillantes  es- 
pérances parce  qu'il  a  perdu  un  coup? 
Sexposera-t-il  aux  plaisanteries  amè- 
res  de  M.  le  chancelier?  Un  homme 
raisonnable  n'eût  pas  balancé.  Ro- 
bert  n'hésita  pas  un  instant  •  mais  le 
parti  qu'il  crut  devoir  indispensable- 
ment  prendre  fut  de  se  conduire  en 
forcené. 

Il  joue  deux  cent  mille  francs  et  les 
perd.  Réduit  aux  jetons ,  qu'il  a  reçus 
à  la  porte  ,  il  les  jette  sur  le  tapis  et 
les  voit  disparaître.  Les  mots  piquants 
se  font  entendre  j  un  rire  moqueur 
éclate  de  tous  côtés.  Robert ,  exas- 
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i  dit  (ju  il  a  encore'  cinq  cent  mille 
ï^    et    qu'il    \a   les  chercher.   A 
ces  mots,   le  rire  s'éteint,   les  raille- 
nt.   I  ii  homme  qui  a  cinq 
(  eut  mille    Iran  es  ,    (jii'ii  est   possllilf 
de  tripler  dans  un  quart  d'heure,  peut 

redevenir  an  homme  trèff-respectable: 

lement  décide  de  ce  qu'il  vaut. 

Par   une    suite   de    la  fatalité    qui 

commençait  à  le  poursuivre  ,  Robert 

i  notaire  chez  lui.    Il  retire 

ses  fonds.  Il  remonte  en  carrosse;   il 

:.ï  au  Palais-Royal ,  au  galop  de 

;  il  semble  qu'il  veuille  dé- 

le'  temps  ,   qui  bientôt  va   lui 

i  long  ! 

Il  entre  :  il  s  nlrc  deux  la- 

I.  I  luit  a  dix  cartes 

le  cent  mille  «'-eus...  Le 

ane  apparente 

m  ,  sous  laquelle  il  cache  le 

tuilier  le  perdant    des 

deux  œnt  mille  (ranci  qui  lui  ret- 

perdu  la   tête  ,   et   les 
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joue....  Il  n  a  plus  que  d'inutiles  re- 
grets... Il  est  en  proie  au  désespoir. 

Son  profond  accablement  annonce 
qu  il  est  ruiné  sans  ressources  ,  et  on 
est  sans  pitié  pour  un  homme  ruiné. 
On  lui  reproche  les  torts  de  la  for- 
tune ;  on  en  fait  les  siens.  On  le  blâme 
d'avoir  couru  des  chances  ,  qu'on  suit 
soi-même  tous  les  jours.  L'amour- 
propre  cherche  sans  cesse  des  victi- 
mes ;  il  s'applaudit  d'en  trouver ,  il 
les  immole  sans  remords. 

Une  huée  générale  annonça  à  Ro- 
bert  que  sa  considération  s'était  éva- 
nouie avec  son  argent.  Le  chancelier 
se  comporta  avec  décence  ;  il  fit  taire 
les  mauvais  plaisants.  Il  ne  fallait  pas 
que  d'autres  malheureux  eussent  à 
redouter  plus  que  la  perte  de  leur  or. 
Le  banquier  continue  de  tuilier ,  et 
déjà  Robert ,  perdu  dans  la  foule  ,  fait 
place  à  d'autres  téméraires.  Il  s'éloi- 
gne peu  à  peu  du  fatal  tapis  ;  il  gagne 
l'antichambre  il  descend;  il  se  jette 
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•îi  carrosse  ;  il  rentre  chez  lui , 
Bl  Ce  lit  .  autour  duquel  voltigeaient, 
Ja  nuit  précédente,  les  songes  I 

1  licteurs  ,  n'est  ]>lus  environné 
que  îles  soucis  uYvorants  qui  en  clias- 
leiU  le  .sommeil. 

Robert  ne  dormit  point  ;  mais  il 
n'était  pas  homme  à  s'affliger  long- 
-.  Pourquoi  eu  effet  s'affecterait- 
il  d  un  mal  qu'il  na  pu  empêcher? 
x  -il  pas  plus  simple  d'en  chercher 
Je  remède?  Lst-ce  sa  faille  ,  si  la  for- 
tune est  inconstante?  Va-t-elle  pas 
trompé  de  plus  grands  hommes  (jue 
lui,  et  Charles  XII  s'est-il  brûlé  la 
cervelle  après  la  bataille  de  Pullawa? 

Unti  rais  «meut  ceux  qui  ne  veulent 
L*ils  lont  les  auteurs  de 

leurs  propres  malheurs. 

Au  lieu  de  s'occuper  du  passé  ,  sur 

le  pi'l    il    n\     avait    pas    a     ttVi  nir  , 

tmine  quelk 

.  dix  mille  iVains  chez  le 

Qtrat  est  rédigé  ;  mais 
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il  n'est  pas  signé  ;  par  conséquent ,  il 
n'est  pas  contrôlé.  Je  ne  dois  donc 
qne  le  papier  marqué  et  récriture.  Je 
laisse  cent  écus  pour  cet  objet  ;  c'est 
payer  en  grand  seigneur.  R.este  neuf 
mille  trois  cents  livres,  ci.      9,3oo  1. 

))  Mon  carrosse  et  mes 
chevaux  m'ont  coûté  douze 
mille  livres.  Je  les  vends 
six,  ci 6000  1. 

»  Ma  livrée,  or  et  argent, 
m'a  coûté  trois  mille  six 
cents  livres.  Je  déshabille 
mon  cocher  et  mes  deux 
laquais.  Je  les  renvoie,  et 
je  vends  les  galons  cinq 
cents  francs  ,  ci 5 00 

m  Total i5;8oo  1. 

»  11  me  reste  donc  quinze  mille  huit 
cents  livres.  C'est  huit  cents  francs 
de  plus  que  je  n'avais  en  commençant 
à  jouer'.  J'ai,  avec  cela,  une  superbe 
garde-robe,  et  je  me  plaignais  !  ingrat 
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que  je  suis  !  Je  conserverai  ma  garde- 
robe  .  parce  qu'on  repousse  un  homme 

▼étU  O  mime  un  gueux  ;  tandis  qu'avec 
un  habit  décent  pistoles  sur  le  corps, 
On  est  reçu  partout  ,  et  que,  pour  i 
lever  mes  allures  ,  il  faut  que  je  con- 
tinue de  voir  le  grand  monde. 

(  ;  ,  voyons.  Que  ferai- je  de  mes 
quinze  mille  huit  cents  livres  ?  Da- 
b  ni  .  je  ne  jouerai  ]>lns  ,  c'est  une 
chose  décidé.  Le  jeu  est  attrayant; 
mais  ,  comme  me  favait  fort  Lien  dit 
le  bonhomme  de  la  rue  Jean-Saint* 
Denis  ,  rien  n  est  plus  incertain  que 
ses  produits.  Je  ne  peux  espérer  de 
plus  marqués  que  ceux  que  j'ai 
obtenus;  et  m  je  les  avais  encore  ,  je 
ne    nie    bornerais    pas   davantage  :  |< 

niecoim.ii>.  Non,  jeneiouerai  plu 

trouvez- vous  j)as  que  Robert  de- 
vient raisonnable  ?  s  >ur  à  la 
raison  lui  conte  un  peu  chei  ■.  nfim- 
j    île.  Il  est  tant  de  gens  que  le  m 

UI.  21 
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heur  ne  corrige  jamais!  Voyons  où  le 
conduiront  ses  sages  réflexions.     . 

Il  commence  par  exécuter  ses  pro- 
jets de  reforme.  Il  déclare  bonnement 
à  son  notaire  qu'il  s'est  cru  million- 
naire et  qu'il  s'est  trompé.  Il  paie 
l'écriture  ,  et  reprend  son  argent.  Il 
vend  équipages,  chevaux,  galons  ;  il 
eût  vendus  ses  laquais  s'il  eût  trouvé 
un  acheteur.  Il  paie  son  hôte,  et  va 
se  cacher,  non  daus  la  rue  Jean  Saint- 
Denis  :  on  n'aime  pas  à  se  montrer  à 
ceux  qui  ne  compatiraient  pas  à  des 
malheurs  qu'ils  ont  prévus ,  et  qu'ils 
regarderaient  comme  bien  mérités.  Ro- 
bert va  loger  rue  de  la  Calandre ,  pe- 
tite rue  ignorée  ,  où  on  peut  se  donner 
pour  ce  qu'on  veut  ;  ce  qui  est  assez 
agréable,  quand  on  n  est  rien. 

Robert,  installé  à  son  nouveau  do- 
micile ,  son  sang  calmé ,  après  une 
fermentation  soutenue  de  cinq  à  six 
jours  ,  il  pensa  à  son  bras  ,  ou  plutôt 
la   douleur  le   fit  souvenir  que  de- 


DE 

pensé. 

le ,  dit-il .  11  ■ 
là  de  !  !  colle  du  docteur. 

el  s'il  te,  je  l'aurais  reçu. 

Ah!  je  vois  ce  tjue  c'est.  Il  me  dotl 

cinq  mille   francs,    et   il   ne  s      s    licie 

nie  les  1  i  ,  qui  i\cv 

ii  opulence  ai  d  .a  bil- 

I   i  .  qoand  il  vnuh.it  m'en  (aire  dix  ï 

Qnq  mille  a  aj  rater 

qui  me  reste  :  je  Ire  au 

ar...  Eh  !  mon  dieu  ,  mon  dieu, 

que  s  :ic  là  î... 

i  r  >\able...    ( 

\     ;élique 

mille 
'•eus!  Quand  on  |  aie  ainsi  , 

a    l'abri    du    reja  al  i  doit 

au    moïnj    des  Q  ii 

diabl  i  cille 

chose  !  I  timi- 

dité de  1  i  " ,  a  pas  en- 
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core  là  Je  ma  faute  ;  vite,  vite,  écri- 
vons au  docteur.  » 

Le  docteur  arrive  ,  avec  son  habit 
neuf,  mais  avec  du  linge  sale  et  des 
bas  crottés.  ((Mon  cher  docteur,  lui 
dit  Robert ,  je  vois  que  le  sort  ne  vous 
a  pas  mieux  traité  que  moi.  —  Mon 
cher  ami,  il  me  fallait  un  revers  pour 
me  rendre  à  moi-même  ,  à  mon  état , 
à  mes  malades.  Je  l'ai  éprouvé  ,  et 
tout  est  pour  le  mieux.  Adieu  ferme , 
maison  et  moulin.  —  Adieu  la  terre 
de  Yaux.  —  Voyons  votre  bras.  — 
Ah  !  voyez  autre  chose.  —  Voilà  qui 
est  superbe.  Cette  maladie  me  fera  le 
plus  grand  honneur.  Il  y  a  réunion  , 
complication  ;  vous  avez  ,  mon  cher 
ami  ,  tout  ce  qu  on  peut  avoir.  — 
Vous  m'effrayez,  docteur.  —  Oh!  ne 
craignez  rien.  Je  vous  tirerai  de  là  , 
sans  avoir  recours  à  l'amputation. 
Mais  ,  dites-moi  ,  vous  reste-t-il  de 
l'argent?  —  Quinze  mille  francs  en- 
viron. —  Prêtez-moi  cinquante  louis. 
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—  Héj  »!  «leur,  vous  me  devez  défia 
cinq  mille  francs...  —  Ho  !  ne  parlons 

pas  de  cela,  je  vous  en  prie.  —  -Mais 
jYn  parle,  COrbleu  !  —  Je  n'ai  pas 
le  son  ;  et  ponr  vous  guérir,  il  faut 
•  pie  je  vive.  Je  ne  tous  demande  que 
douze  cents  francs  .  je  ne  peux  vous 
traiter  à  moins,  et  qu'importe  que 
vous  paviez  avant  ou  après?  —  .Mais 

.aq  mille  francs.  — Ils  sont  per- 
due. —  C'est  consolant.  —  Donnes- 
moi  cinquante  louis,  vous  dis-je,  et 
remettez-vous  au  lit.  —  Mais  ,  doc- 
teur... —  Point  de  mais.  Dépéchez- 

.  on  je  vais  chercher  de  l'argent 
ailleurs.  —  Aunioin>,  docteur,  vous 

ne  me  demanderez  plus  rien.  —  Ah  ! 

j  en  suis  incapable. 

En  saut»-  ,  on  brave  le  médecin  et 
.dessein*.  Esl-On  vivement  atta- 
qué .  «m  revient  au  confesseur  et  au 
médecin.  Oo  les  écoute  tomme  des 
oracles,  on  tremble  devant  eux,  on 
cherche  sa  destinée  dans  leurs  regards. 
Guérit-On 7  on  se  moque  de  l'un  et  de 
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f  autre  ,  et  on  en  est  bien  puni  :  on 
meurt  abandonné  de  la  faculté  ,  et 
dans  l'impénitence  finale,  ce  qui  est 
t  r  ès-m  al  heu  r  eux . 

Robert  ,  timoré  comme  un  malade 
qui  ne  connaît  pas  son  mal  ,  lâche  les 
cinquante  louis  au  docteur.  Le  doc- 
teur fait  son  ordonnance  pour  la  ma- 
ladie nouvelle,  et  examine  le  liras. 
«  Il  est  bleu  ;  mais  ce  n'est  rien  que 
cela.  — C'est  sans  doute  1  effet  de  la 
pression  des  bandes  et  de  votre  négli- 
gence. —  De  la  vôtre  ,  monsieur.  Au 
reste  ,  je  vais  imbiber  la  compresse  de 
camphre  ,  et  nous  verrons  ce  soir.  » 

Le  docteur  part ,  très-décidé  à  re- 
venir en  ellet  dans  la  soirée.  Mais  un 
joueur  ,  qui  a  cinquante  louis  dans  sa 
poche,  sait-ii  ce  qu'il  deviendra?  Le 
docteur  s'était  glissé  chez  Courgcl , 
sans  trop  savoir  comment.  Son  air 
commun  ,  sa  mise  bizarre  le  réduisent 
désormais  aux  tripots.  Il  va  de  l'un  à 
l'autre.  Il  perd  ici ,   il  gagne  là.  Dans 
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plus  désastreuses.  Je  perds  cinquante 
louis  à  la  vérité  ;  mais  je  les  paierai 
avec  des  ordonnances  ,  et  au  moins  je 
suis  en  linge.  C'est  fort  agréable.  » 

Il  arrive  chez  Robert,  sa  chemise 
dans  une  poche  ,  et  des  caries  dans 
l'autre.  «  Je  n'ai  plus  le  sou ,  mon  cher 
ami.  Nous  allons  vivre  en  philoso- 
phes. Nous  raisonnerons  sur  l'instabi- 
lité des  choses  humaines  :  cela  fait 
passer  le  temps  et  ne  coûte  rien.  Je 
vous  ai  mis  à  la  diète  ;  il  ne  vous  faut 
que  du  bouillon.  Moi ,  je  mangerai  le 
bœuf;  vous  guérirez  ,  et  je  me  main- 
tiendrai en  santé. 

»  Vous  ne  me  répondez  pas  ?  Qu'a- 
vez-vous  donc  ?  —  Je  souffre  horri- 
blement du  bras ,  et  d'ailleurs.  — 
Mon  cher  ami ,  l'homme  est  né  pour 
souffrir.  Il  pleure  en  naissant  ;  en 
grandissant ,  il  est  sans  cesse  contra- 
rié ,  et  c'est  un  pauvre  hère  ,  s'il  n'a 
pas  le  bon  esprit  de  rire  de  tout  cela. 
—  Job  riait-il ,  accablé  de  souffran- 
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?  —  Bah  !  Job  était  un  mauvais 
joueur. 

»  ^  oyons  quels  progrès  a  tait  le  ca- 
deau de  mademoiselle  Angélique.... 
I  \  >i  plus  beau  qu'avant-hier.  Quelle 
cuve ,  mou  ami  !  Vous  me  parliez  de 
<  iiuj  mille   francs  que  je  vous  dois! 

t  une  misère.  Je  VOUS  devrai  une 
réputation  immortelle,  Et  ce  bras 7  — 
Je  ne  le  sens  plus,  docteur.  —  Bah  ! 

ceci  et>t  fort.  Voyous  le  bras Il  est 

gangrené.  Il  faut  le  couper  sans  ba- 
lancer. C'est  l'affaire  d'un  instant.  — 
Me  laisser  couper  le  bras  ,  monsieur! 
—  Ou  mourir  dans  les  quarante-huit 
heures  ;  choisissez.  —  Malheureux 
que  je  suis,  à  trente-six  ans  perdre 
un  bras!  —  Ce  n'est  que  le  bras  i^au- 
ehe.  — Je  n'y  consentirai  jamais.  — 
laites  doue  votre  testament.  Dépe- 
ns et  ne  m'oublie/  pas.  11  vaut 
autant  que  j'hérite  qu'an  autre.  — 
.Mais,  docteur,  ayant  découper,  ne 
pourrait-on  pas  faire  ane consultation? 
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Je  la  paierai  ce  qu'on  voudra.  —  Oh  î 
une  consultation  ne  tourne  guère 
qu'au  profit  des  médecins.  Au  reste  , 
si  cela  vous  fait  plaisir,  je  vous  aurai 
des  consultants.  Combien  en  voulez- 
vous  ?  —  Trois.  —  Je  ferais  le  qua- 
trième, et,  dans  ces  cas-là,  il  faut 
èlre  en  nombre  impair.  —  Et  pour- 
quoi ?  —  Parce  que  les  opinions  étant 
nécessairement  divisées ,  il  n'y  a  que 
le  nombre  impair  qui  assure  une  ma- 
jorité. —  Amenez-en  donc  quatre. 
Mais  je  vous  déclare  que  j'adopterai 
1  opinion  de  ceux  qui  ne  seront  pas 
de  votre  avis. 

Le  docteur  ne  brillait  pas  par  ses 
relations  avec  les  membres  de  la  fa- 
culté. Au  reste,  les  confrères  qu'il 
amena,  étaient  gens  à  tuer  leur  homme- 
tout  aussi  bien  que  MM.  Tissot  et 
Petit.  C'était  un  tireur  de  dents  de  la 
place  de  Grève  ;  l'inventeur  d'un 
spécifique  ,  propre  à  trente-deux  ma- 
ladies ;   un  apothicaire ,   et  l'éditeur 
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les  folies  que  vous  avez  faites ,  et  vous 
n'avez  fait  que  cela.  Est-ce  moi  qui 
vous  ai  conseillé  d'être  journaliste  et 
d'écrire  de  manière  à  vous  faire  bri- 
ser les  membres?  Est-ce  moi  qui  vous 
ai  brouillé  avec  M.  Moreau  ,  qui  vous 
donnait  une  existence  douce  et  sure  ? 
Est-ce  moi  qui  vous  ai  fait  monter 
votre  maison  sur  le  ton  le  plus  bril- 
lant ,  quand  vous  n'aviez  que  la  pro- 
messe d'une  place  que  vous  étiez 
incapable  d'exercer  ?  Est-ce  moi  qui 
vous  ai  fait  accueillir  un  prétendu 
cousin  ,  qui  vous  a  coiffé  le  premier  ? 
Est-ce  moi  qui  vous  ai  marié  ?  Est-ce 

moi —  Assez,    docteur,    assez. 

J'avais  oublié  tout  cela.  —  Oubliez  de 
même  le  mauvais  bras  que  je  vous  ai 
ôté.  Vous  vous  accoutumerez  à  n'en 
avoir  qu'un ,  comme  tant  de  gens  s'ac- 
coutument à  n'avoir  qu'une  jambe , 
qu'un  œil;  à  n'en  avoir  pas  du  tout; 
à  être  bossu  ,  cul-de-jatte  ;  comme  je 
m'accoutume  à  n'avoir  pas  le  sou  3  et 
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à  p  -ricr  mon  mobilier  dans  ma  poche. 

Luc    chemise   sue   moi,    celle-ci  3    et 
deux  jeux  de  caries  ;  voila  tout  ce  que 

je  posa  de  au  monde.  M  entendez-vous 
me  plaindre?  Me  vovez-vous  faire  1  ca- 
lant? —  \  nus  avez  vus  deux  bras.  — 
1 1.  !  fuc  de  bruit  pour  un  bras  de  plus 
ou  de  moins  !  Faisant  une  partie ,  cela 
vous  dissipera.  —  Ltes-vousfou?  Joue- 
;ii\  cartes  avec  une  main?  —  Je 
mêlerai  pour  vous  ,  je  donnerai  pour 
.    cl  ça   ira.   —   \  uns  n'avez   pas 
ut  .  dites-vous?  —  Ma  chemise 
contre  un  petit  écu.  —  Tope.  A  quel 
jeu?  —  A  la  triomphe?  » 

Le  docteur  n'osait  plus  essayer  d  em- 
prunter. Il  -avait  que  les  gens  le*  plus 
faeiles  se  fatiguent  de  donner  ,  et  il 
devait  etie  démontré  ,  pour  Robert . 
que  ce  qu'il  prêtait  était  perdu.   Il 

était  plus  simple  de   jouer  petit  jeu  . 

de  se  donner  ainsi  un  air  de  complai- 
sance ,   d'égards  •   d'attentions  ,   et  le 

docteur  ne  risquait  qu'une  chemise 
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contre  quinze  mille  francs  ,  qui  pou- 
vaient, peu  à  peu,  passer  de  la  bourse 
du  malade  dans  la  sienne.  Robert  ne 
savait  pas  jouer.  Il  perdait  un  louis  , 
il  en  perdait  deux,  trois  ,  que  le  doc- 
teur se  bâtait  d'aller  perdre  ailleurs  ' 
sous  le  prétexte  de  visiter  ses  ma- 
lades. 

À  la  (in  des  six  semaines ,  il  restait 
peu  de  chose  à  Robert ,  et  le  docteur 
ne  possédait  que  ses  deux  chemises 
et  ses  deux  paires  de  bas.  Le  docteur 
était  toujours  de  bonne  humeur ,  et 
Robert  s'égayait  à  mesure  que  sa  santé 
se  rétablissait.  Il  devenait  fort  adroit 
du  bras  qui  lui  restait ,  et  ii  obser- 
vait avec  beaucoup  de  sagacité,  que 
si  la  nature  ne  nous  en  eût  donné 
qu'un ,  il  eût  bien  fallu  se  passer  de 
l'autre. 

Il  dînait  fort  bien  tous  les  jours. Il 
avait  encore  de  quoi  dîner  pendant 
un  mois,  et  un  homme  du  caractère 
de  Robert  ne  prévoit  pas  les  événe- 
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\  <  <\  ms  .  qu' allons-nous  devenir? 
dit  un  jour  Rotta  i  au  d  ct<  ur.  \  oui 
m  a\ «  douze  mille  Bran 

LU  ri- 
che, .le  me  |  <»rl.-  bien  ,  el  je  veux  |>eu- 

i.ui  e  quekjw  —  Ma  foi , 

mou  cher   ami,   je  fOUI  conseille   de 
iv.  I 
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vous  faire  médecin.  — Médecin,  moi! 
Je  ne  sais  rien.  —  A  la  bonne  heure; 
mais  vous  possédez  assez  de  latin  pour 
soutenir  vos  thèses  \  et  c'est  là  l'essen- 
tiel. Quand  vous  aurez  vos  lettres  de 
licence  en  poche ,  vous  pourrez  ,  im- 
punément, médicamenler ,  faire  sai- 
gner, charpeuter,  tuer  qui  il  appar- 
tiendra ,  et  cette  ressource-là  ne  vous 
manquera  jamais  :  elle  est  fondée  sur 
la  crédulité  humaine.  —  Ma  foi,  doc- 
teur ,  ce  métier-là  ne  me  tente  pas. 
Cette  ressource ,  que  vous  faites  tant 
valoir ,  ne  vous  est  pas  très-profitable , 
et  je  n'ai  pas  la  présomption  de  croire 
que  je  serais  meilleur  médecin  que 
vous.  —  Que  vous  êtes  simple  !  il  ne 
s'agit  pas  de  savoir  si  vous  serez  un 
bon  ou  un  mauvais  médecin  ;  mais  si 
vous  aurez  la  vogue.  Il  y  a  des  modes 
en  médecine ,  comme  en  bonnets  ;  et 
mon  confrère  Papillon  a  un  équipage, 
parce  qu  il  a  inventé  les  bouillons  de 
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fut  rôder  au  Palais-Royal,  dont  le 
jardin,  plus  vaste  et  plus  agréable 
qu'aujourd'hui,  était  fréquenté  par 
les  honnêtes  gens.  On  ne  prévoyait 
pas  qu'il  serait,  trente  ans  après,  le 
repaire  de  l'agiotage  ,  de  l'escroquerie 
et  de  l'impudicité. 

Un  joli  homme,  très-bien  mis ,  fixe 
nécessairement  l'attention,  et  quand 
ce  joli  homme  a  un  bras  de  moins,  il 
intéresse.  Les  petites  demoiselles  fai- 
saient chacune  leur  roman  ,  en  regar- 
dant passer  et  repasser  Robert.  L'une 
décidait  que  ce  bras  était  resté  àPtos- 
bach  ,  l'autre,  à  Pondichéry.  Celle-ci 
faisait  Robert  capitaine;  celle-là,  colo- 
nel. Une  autre  lui  donnait  le  cordon 
rouge;  toutes  désiraient  qu'il  vînt  oc- 
cuper une  des  chaises  vacantes,  qui 
étaient  autour  d'elles.  Plus  d  un  ma- 
riage a  commencé  comme  cela,  et 
beaucoup  de  jeunes  demoiselles  sont 
bien  aises  de  se  marier.  Robert,  qui 
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aimait  beaucoup  les  petites  demoi- 
selles, cherchait  de  son  calé  à  se  fixer 
pour  une  heure.  Il  allait  s'asseoir  au- 
près d'une  belle  Monde,  dont  l'œil 
languissant  s'exprimait,  sans  doute, 
avec  plus  de  clarté  que  celui  de  ses 
rivales  .  lorsqu  il  s'entendit  appeler 
par  son  nom  .  <  est-à-dire  par  le  nom 
qu'il  avait  pris.    Nous    vous   rappelez 

qu'il  était  indécent  alors  de  se  nom- 
mer comme  \  la  \ éi  ité .  ou 
ne  pouvait  avoir  de  notions  certaines 
sur  l*<  origine  d'une  famijle  .  que  dans 
l'étude  d  un  notaire,  où  il  Fallait  bien., 

DOUl  inlv  nii    |'b(  redite  .  continuer 

de  ,ou  /  ildin    mais 

dan  w,i\[  du  de  , 

|    .lit     ut       cl 

un  homme. 

1  b  dame  ,  qui   i  en. ut  d'appeh  r  le 
raliei   I  tésoi  m<  aux  .  n*(  tail  pas  de 
la  pi  emière  jeunesse    I  lie  avait  cin- 
quante-cinq ans  mbonpoint, 
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foeil  hardi,  du  rouge,  des  mouches, 
un  grand  panier,  une  helle  fortune, 
elle  était  veuve,  elle  avait  enfin  tout 
ce  qui  rend  une  femme  respectable. 
Aussi  le  chevalier  s'approcha- t-il  avec 
le  feint  empressement  que  prescrit  la 
politesse.  Il  avait  connu  madame  de 
Vertenfort  chez  Courgel.  Elle  y  jouait 
petit  jeu ,  seulement  pour  avoir  l'air 
de  faire  quelque  chose,  et  elle  cher- 
chait les  réunions  nombreuses,  parce 
qu'une  femme  de  mérite  y  trouve  tou- 
jours quelqu'un  qui  lui  convient.  Elle 
avait  oublié  Courgel  :  il  était  mort. 
Elle  ne  pensait  pas  davantage  au  che- 
valier; mais  le  bras  de -moins  venait 
de  la  frapper,  et  elle  espérait  se  dis- 
traire de  certaines  peines,  pendant 
que  Robert  lui  conterait  ce  que  ce 
bras  était  devenu. 

Robert ,  qui  depuis  longtemps  men- 
tait avec  une  aisance  toute  particu- 
lière ,  commençait  un  supplément  à 
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I  un   cicur 

mrn\  ,;i.  épata- 

mort   de  fell 
m*m  Wt  de   \  :.,i|  ahi  i  des 
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passions  violentes ,  je  coulais  mes  jours 
au  sein  des  plaisirs  innocents.  Je  n'ai- 
mais pas  M.  de  Vertenfort.  Il  est  vrai 
qu'il  n'était  pas  beau ,  qu'il  n'était  pas 
bon  ,  qu'il  n'était  pas  même  sociable, 
et  jugeant  tous  les  hommes  d'après 
lui,  je  me  flattais  inconsidérément  de 
n'aimer  jamaispersonne;  conséquence 
fausse ,  ainsi  que  me  Ta  trop  prouvé 
le  vicomte  de  Chamferlin.  Il  me  vit  ? 
il  m'aima,  et  se  garda  bien  de  me  le 
dire.  Couverte  encore  de  voiles  et 
de  crêpes  noirs,  pouvais -je  prêter 
l'oreille  au  langage  de  l'amour  ?  Ses 
yeux  ?  ses  traîtres  yeux  m'apprirent 
ce  que  sa  langue  craignait  de  m'ex- 
primer.  Je  les  entendis  trop ,  et  le 
moyen  de  ne  pas  les  entendre  !  Us 
sont  d  une  beauté ,  dune  expression. . . 
vous  venez  de  les  voir.  Le  vicomte, 
certain  de  ses  progrès ,  me  dit  de  ces 
demi-choses,  me  fit  de  ces  demi-aveux, 
dont  une  femme  chaste  ne  peut  rai- 
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sonnahlemcnt  s'offenser;  mais  quelle 
entend  toujours,  pour  peu  qu'elle  ait 
des  oreilles.  Le  perfide  alluma  dans 
mon  cœur  une  flamme  d  autant  plus 
vive,  (juc  oe  cœur  éiail  oeuf  encore* 
Il  me  demanda  la  permission  de  me 
venir  voir,  de  me  consoler  dans  mon 
veuvage.  <hi  ne  refuse  pas  la  visite 
d  un  nomme  de  qualité,  qui  s  annonce 
lueusement.  Je  le  reçus...  Vous 
L'aYouerai-je,  chevalier?  il  me  <  msola 
si  complètement,  que  je  ne  pensais 
plus  au  dé fu ut  lorsque  le  régiment  de 
Picardie  recul  1  ordre  de  j  lindre  l'ar* 
-  h    \  lieu  1 .     monstre  y 

a\aii  acheté  une  c(  iu|  Bguie,  < [ u i  n*é- 

u  pour 
nui  e  m  s  équ  ipa£<  i,  et  je  lui  is  :  trop 
aimable  consolateur,  on  oe  (aurait 
trop  taire  pour  qui  console  comme 
vous.  Voilà  ma  bourse,  puisez  y<  mme 
dans   la   vôtre.    Vous  I  mon 

cher  vicomte!   II.-!   toul  n  est-il  pas 
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commun  entre  des  gens  qui  s'aiment? 

»  Il  y  puisa  9  le  parjure.  11  paya  sa 
compagnie,  ses  effets  de  campement. 
Il  prit  ce  qu'il  lui  fallait  pour  faire  fi- 
gure pendant  la  campagne ,  et  au  mo- 
ment de  me  quitter,  il  redoubla  de 
tendresse,  d'efforts...  Jamais,  je  le 
crois ,  femme  ne  fut  consolée  comme 
moi. 

))  Hélas  !  pendant  que  je  tremblais 
pour  sa  vie ,  que  j'adressais  pour  lui 
des  vœux  au  ciel ,  que  je  relisais  ses 
lettres,  que  je  les  commentais,  et  que 
je  concluais  de  ces  commentaires  que 
nul  homme  n'est  comparable  au  vi- 
comte de  Chamferlin,  le  barbare,  in- 
sultant à  mes  alarmes  ,  à  ma  douleur, 
entretenait  une  correspondance  sui- 
vie... avec  qui?...  avec  sa  blanchis- 
seuse, qui  est  aussi  la  mienne.  Une 
morveuse  de  dix-huit  ans,  qui  n'a 
pour  elle  que  d'assez  jolis  traits,  la 
fraîcheur  de  son  âge ,  un  bavolet  bien 
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blanc,    nn   juste   qui  laisse  entrevoir 

1  avoue, 
et  un  bas  8e  coton  .  sur  une  jambe 
I  qui' paraît  tenir  à  quelque  chose 
de  très-séduisant.  Mais  qu  est-ce  que 
tout  cela  comparé  à  madame  de  S  er- 
tenf-ii.  fille  de  1  intendant  du  Limou- 
sin .  et  veuve  d  un  lieutenant  criminel 
du  Cbârtélet'? —  llicn  du  tout,    ma- 

.  rien  du  tout.   La   quaKt 
fort  au^dessvu  de  la  beauté.  Qu 

fraîcheur,  dont  se- 
nt   tant  de    jeun'  unes? 
une  pauvre  petite   Jleur  que  fane  un 
rayon dn  soleil,  dont   la  chaleur  mû- 
rit < -es   fruits  «I                    que  i  eeherche 
et    quYI  .ivtu- 
n-i\  —  .1.                                              m\  de 
i    î  .   —    Mais   com- 
ment .             as  flécoui  «i  i   la    < 

hlan- 
chiss,  h-  ?  —  I        avait  une  lia 
ses  lettres ,  qu  elle  i  tée  a  ma 
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femme  de  chambre,  comptant  lui  don- 
ner sonlivre  de  blanchissage.  Un  secret 
pressentiment  me  fit  prendre  ces  let- 
tres ,  et  vous  sentez  quel  effet  a  fait 
sur  moi  cette  lecture. — Oh!  madame, 
je  le  prévois.  — J'ai  souffleté  Jeanne- 
ton..  .  —  Qui  n'a  rien  dit  pour  sa  dé- 
fense ?  —  Et  qui ,  par  son  silence ,  a 
reconnu  son  indignité,  et  la  supério- 
rité du  rang.  — Madame,  vous  venez 
de  me  conter  une  histoire  fort  inté- 
ressante. Permettez-moi  de  vous  de- 
mander ce  que  vous  comptez  faire  de 
votre  amour  pour  le  vicomte  de  Chani- 
feriîn.  — Mais,  chevalier...  c'est  moi 
qui  vous  le  demande.  — Eh  bien  !  ma- 
dame, parlons  raison.  Son  langage  ne 
messied  pas  aux  Grâces.  —  Àh  î  che- 
valier, que  vous  êtes  galant!  — Com- 
bien avez-vous  donné  au  vicomte?  — 
Quatre-vingt  mille  francs.  —  Et  vous 
avez  de  rente?  —  Cinquante  mille 
écus.  —  Hé  bien!  madame,  c'est  vous 
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qui  avez  tort. —  Ali  !  \oilà  qui  est  vio- 
lent. —  Le  vicomte  ne  peut  pas  vous 
rendre  quatre-yingt  mille  francs .  él 
fous  sentez  combien  il  serai  I  humiliant 
pour  lui  de  paraître  devant  celle  à  qui 
il  les  doit.  —  Mais  je  les  ai  donnes, 
chevalier.  —  Quelle  horreur!  com- 
ment, madame,  vous  confondes  le 
vicomte  avec  ces  hommes  vans  déli- 
re, qui  dégi  âdent  1  amour  en  re- 
cevant de  l'argent  des  mains  de  la 
beauté  !  —  Mais  que  puis-je  faire  mieux 

r?  —    Si    mon    amante 
t  qu  une  chaumière  .  j<*  la  par- 
is avec  elle.  Klle  a  cinquante 
mille  écus  de  rente ,  el  elle  balance  à 

m  offl  il  58  main  I  el  !  u  ie  le  plus 

j  (  n  de   m  ;>ci|iiil  I 
vers  elle?  —  Oh!  ciel,  admet tn       Û 

VX>)age  dans  le  lit  de  M  .  de  \  elle 

—  \    us  l'ai  es  bien  r-  «  u  i 

ti  e.  1  I  pttlS  Cet  te  C  »1  r.  -|»    ndain 

leann  lie  quel  [ue   m\  - 


l4  MONSIEUR 

que  le  vicomte  expliquerait  sans  doute 
à  son  avantage. — Dieu!  grand  Dieu! 
s'il  était  possible!...  Cependant  une 
femme  titrée  épouser  en  secondes  no- 
ces un  capitaine  d'infanterie  !  — Mais 
cet  homme  est  de  qualité,  il  est  aima- 
ble.— Charmant,  monsieur  le  cheva- 
lier. —  Vous  êtes  majeure?  —  Depuis 
six  mois.  — D'ailleurs,  le  mariage 
émancipe.  —Oh  !  je  suis  très-éman- 
cipée.  — Qu  importe  alors  ce  que  dira 
le  monde.  —  Oh  !  le  monde  ne  min- 
téresse  pins.  — Il  est  reconnu  que  rien 
ne  rend  un  homme  fidèle  comme  le 
mariage. — Vous  croyez  cela,  cheva^ 
lier?  —  J'en  appelle  à  la  mémoire  de 
M.  de  Vertenfort.  —  Oh  !  il  était  d'une 
fidélité  exemplaire.  —  C'est  l'effet 
certain  du  sacrement.  —  Vous  me  per- 
suadez, chevalier.  Mais  comment  ra- 
mener M.  de  Chamferlin?  Je  ne  peux 
courir  sur  ses  pas,  lui  faire  les  pre- 
mières propositions.  —  Je  les  ferai 
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pour  voih,  madame.  —  Vraiment? 
—  El  avec  un  sensible  plaisir.  — 
Que-  TOU  .imable,    monsieur  le 

chevalier!  n  ?oua  prier... — 

De  quoi ,  niadamt'  ?  —  D'accepter  ce 
solitaire.  Il  0Bl  ftrftfftl  joli.  —  Il  est 
superbe  ,  madame  ,  et  un  pareil  ser- 
vice  —  Ne  -aurait  se   payer,  che- 

vali<  1  n'est-ce  (|u'un  ^a^da- 

initiéque  je  vous  offre»  —  A  ce  litre- 
la  ,  madame  ,  il   ne  m  I  permis 

Je  i  lune  ,  mon- 

sieur,  paite/.    \    .ih  m'  \     w  /  pas  que 
iinleriin  (|iiitlc  la  grande  allée  ,  et 
vaj<  où. — Je  l'aurai  joint  en 

trois  miiuih  i  n  jambes  ce 

cpie  j  .u  perdu  *  u  bras,  » 

:  t  comme 
lorsqu'il  avait  tous  les  buivsiers  de 
Pari^  ..  M-s  ti  .ii^ses,  et  il  (ail  tant  de 
bruit  en  courant,  que  le  vicomte  de 
Cbamferliu  se  baie  de  M  ranger  ? 
qu'un  cal  rosse  a  SIX  cbevaiUL 
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va  lui  passer  sur  la  tête.  Etrange 
rer tu  d'une  petite  pierre  polie,  qui 
pourtant  ne  vaut  pas  un  pain  d'une 
livre  ! 

«  Où  allez-vous  donc ,  monsieur  le 
vicomte  ?  —  Que  vous  importe  ,  mon- 
sieur? —  Oh  !  quel  tou  !  —  C'est  le 
mien,  monsieur.  —  11  n'est  pas  aima- 
ble. —  Peu  m  importe.  —  Vous  a-t-il 
quelquefois  mené  à  quelque  résultat 
satisfaisant?  — Oui,  à  me  défaire  d'un 
interrogateur  importun,  que  je  ne 
connais  pas.  Adieu,  monsieur.  —  Un 
momen  t  donc.  Quel  homme  vous  êtes  ! 
Au  lieu  de  pointiller ,  tâchons  de  nous 
entendre.  J  ai  formé  un  projet  en  cou- 
rant...—Oh!  des  projets!  qui  n'en 
fait  pas,  et  à  quoi  conduisent-ils?  — 
Celui-ci  fera  votre  fortune.  — Occu- 
pez-vous de  la  vôtre.  —  Mais  vous 
nètes  pas  traitable...  Que donneriez- 
vous  à  quelqu  un  qui  vous  ferai  t  épou- 
ser trois  millions?  —  Six  mois  du  re- 
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venu.  —  Eu  vérité.  —  D'honneur. — 
J'ai    voire  affaire;    mais  je  ne  peux 

nmler. .. .  — Quoi?  —  Qli'a- 

vee  la dol  il  faut  vous  charger  d'une 
femme...  —  Parbleu  ,  je  m'en  doute. 
—  Qui  nest  i>as  jeune.  —  I  iela  m  est 
égal.  -Qui  n'est  pas  belle.  —  Eût- 
elle  la  tète  de  Méduse,  je  l'épouse. 
Mais  je  \tu\  des  bûretés. —  lu  moi 
ans  i.  —  .le  vous  fais  un  |,ilh  [  condi- 
tionnel. —  Soil  Quaud?  —  Tout  de 
suih'.  —  <  )ù  ?  —  Sur  la  forme  d<'  mon 
cha|  eau . 

deux   m<  ssi<  ai  -  étaient  aussi 

n  que   l'autre.  Cependant 
on  iiVn  n  pas  sur  lt  f  irm£  d'un  cha- 
quand  <»u  n  a  ni  plume ,  ni  en- 
cre dans  sa  poche.  Il  fallut  entrer  au 

i  Là  billel  l'ait  el  serré, 
R  t  n'inaie  madame  de  \  ei  len- 
foi  t. —  Parbleu!  s'écria  le  vicomte, 
je  ne  la  a  ■  p  ihft-la! 

Mais  puisipi  il  en  est  ainsi,  je  n'avais 

IV.  2 
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pas  besoin  d'intermédiaire  pour  faire 
ce  mariage-là.  —  Croyez-vous,  mon- 
sieur? —  Il  suffisait  de  me  présenter. 

—  Et  votre  intrigue  avec  Jeanneton, 
et  la  colère  de  la  dame  ?  Pensez-vous 
que  vous  l'eussiez  apaisée ,  qu'elle  eût 
donné  dans  toutes  les  billevesées  qui 
vous  eussent  passé  par  la  tête?  Il  fal- 
lait qu'un  conciliateur ,  en  apparence 
étranger  à  tous  deux,  entreprît  de  vous 
justifier ,  et  c'est  ce  que  j'ai  fait.  — 
Et  qu'avez-vous  dit?  —  Je  m'y  suis 
pris  assez  adroitement  pour  vous  lais- 
ser le  maître  de  donner  à  l'aventure 
la  tournure  qu'il  vous  plaira.  —  C'est 
quelque  chose,  j'en  conviens;  mais 
vous  vendez  vos  services  un  peu  cher. 

—  Ma  foi,  monsieur,  il  faut  que  tout 
le  monde  vive.  Vous  pouvez,  d'ail- 
leurs ,  présenter ,  la  veille  du  mariage, 
mémoire  de  dettes  égal  au  montant 
du  billet.  La  future  l'acquittera,  et 
de  cette  manière  vous  m'aurez  payé 
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WU  —  C'est    ïvl 

bien  W  nUndre.  —  Il  plus,  imaginez- 
vous  (ju'il    ne   me   reste  rien  à  l'aire? 
Qgi  dreidera  Ja  dan. 
*©n  bien  .liai  de  iiiaria-c?  Sera- 

ce  Vous?  Bff  PS   \i  S    Irru-ean- 

<t-   |iis(|u  a    établir  des   jneUntions 

I  .ulanu'i  ez-\<  i»s  de-  dis- 
cussions d'inlert  l  ?  Hem?  oui  meneez- 
MMM  à  sentir  lu  lilil  il  un  tiers?.... 
Lutin  ,    si   |  ,(  ia 

somme  promise,  i-  mis  \  jus  mnslsji 
\oire  bitte l .  ei  tout  défaire  en  un  in- 

a.   Je  dirai  a  madame  de  \  erten- 

1  }*lgé  ,  <j;m  vous 

aies  ;i|)alde  qu'elle  l'imagine. 

sjue  vais  pei  fusiez  dai  lie- 

ment   pour   ,  n,  e(  que — 

O'O  , 
et  je  tiendrai  le  :  :n  lu.   Il  nv\ 

a  (jif  un  oui  nfen  I  — 

Je  lève  fa  diÛicullés. —  J'ai  un 
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mémoire  fictif  que  je  ferai  pour  vous. 
—  Madame  de  Vertenfort  les  paiera 
tous  les  deux.  Je  ly  déterminerai.  — 
Mais  la  somme  est  très-forte.  —  Hé 
bien!  elle  vendra  une  terre.  ]Ne  sera- 
t-elle  pas  trop  heureuse  d'acheter,  à 
si  has  prix,  un  beau  garçon  comme 
vous?  —  Je  ne  sais  pas  trop  ce  qu'elle 
en  pensera  aubout  de  six  mois  de  ma- 
riage. —  Ma  foi,  ni  moi  non  plus. 
Mais  qu'importe?  Allons  trouver  ma- 
dame de  Vertenfort.  » 

Toute  autre  qu'elle  se  serait  en- 
nuyée d'attendre  la  fin  d'une  confé- 
rence assez  longue;  mais,  ferme  sur  sa 
chaise,  elle  eût  passé,  au  Palais  Ro^  al, 
le  reste  du  jour,  et  une  partie  de  la 
nuit,  avant  de  renoncer  à  l'espoir  de 
revoir  son  chevalier,  et  d'avoir  des 
nouvelles  de  son  perfide.  Dès  que  le 
vicomte  fut  à  portée  d  être  vu,  il  se 
composa  une  figure;  il  se  gonlla  la 
poitrine,  il  raidit  ses  bras,  serra  ses 
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points,  se  (Idiiii;i  aux  a  eux  de  ma- 
(lame  di'  \  eTIenfnrl  l'aird  un  furieux, 

d'un  désespéré.  Les  autres  le  prirent 
pour  un  aiii  ii\a_;,iiit ,  et  on  (ail  peu 
d'attention  à  ces  gens-là  :  il  j  en  à  tant, 
et  de  tant  de  gem  1 

Non,  madame ,  je  ne  voulais  plus 
nwi  voir,  je  ne  le  devais  pas,  et  e'est 
maigre  moi  que  je  cède  au  chevalier 
qui  m'entraîne;  mais  réhiste-t-on  a 
l'amitié?  -     Plus  bas,  vicomte,  plus 

bu  —  PI  US  liant  .  au  contraire,  ma- 
dame. .Je  vondi  a\s  apprendre  a  tout 
l'univers  que  le  vicomte  de  Charnier* 
lin.  trahi  dans  son  amour,  outragé 
presque  en  public...  —  Oh.!  de  grâce , 

is  ma    voiture.    \  "Us    lie    \  o\  ©B 

I  ils   me  <l  iim  lacle 

ici.  —  I  le  !  <  1 1  »\  es  -  vous  ,  madame  , 
que  les  grandes  douleurs  soient  muet- 
tes   Vous  le  voulez ,  moutons  dana  vo- 

j  hôtel  de 
Verteniort. 
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n  Voilà  le  salon  où  je  vous  déclarai 
ma  tendresse  ;  voilà  Y  ottomane  sur 
laquelle  vous  étiez  voluptueusement 
penchée  ;  voilà  le  coussin  sur  lequel  je 
vous  jurai,  à  genoux,  une  fidélité  à 
toute  épreuve;  voilà  dans  quelle  po- 
sition nous  étions  tous  deux,  lorsque, 
retenue  par  la  décence,  vous  ne  me 
répondîtes -que  par  la  plus  séduisante 
rougeur.  Suivez  le  tableau,  chevalier. 
Madame  cachait  dans  mon  sein  son 
embarras  et  sa  figure  charmante  ;  une 
jambe,  faite  au  tour,  était  en  haut, 
l'autre  en  bas;  deux  mules  de  satin 
roulaient  sur  le  parquet.  Ivre  de  dé- 
sirs, je  croyais  toucher  au  moment 
du  triomphe,  lorsqu'un  petit  chien, 
caché  je  ne  sais  où,  s'élance  et  me 
mord...  On  ne  supporte  pas  de  sang- 
froid  un  pareil  accident.  Je  me  lève, 
je  tempête,  je  m'emporte;  madame 
cherche  un  asile  sur  cette  bergère;  je 
la  poursuis  sans  relâche;  elle  veut  se 
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péfugierdanj  cit'fl'ar- 

!  (  !<•  ]-;n-  la  IrnK-  de  s;i  ]'  mIm.  (  j  déchire 
ri    s>  i)  [Mimer.    \  oilà  l'endroit 
le  tapis; 
mi  où    èHe    tomha.. .  Voila  de 
l  >ml>ai...  —  l  inisseK 
■  onsieur  le  vicom- 
te   Il  h  (  vf  j  !<■  i  épéter , 
d    \  ant    un    i  œs  du 
tait!                                                         i  n:  in«'-- 

.1  e.  —  Av-iiic/  du  m  >iiM .  iii.-hI,-! a 
que  l'an  i  retient  mille  parti- 

rai, les, 

parce  que  h  il  les  apprécier. 

i!  appe- 
ler méin  I  eil<-t  d'une 

pas^'.  jlir 

.-m 

(Mi 

•  le 
ses 

Mai  le  plus 
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heureux  des  hommes  ;  je  me  flatte  de 
couler  près  d'elle  des  jours  tissus  d'or 
et  de  soie;  le  croirez-vous?  Ses  ser- 
ments, ses  transports  ,  tout  était  du- 
plicité, mensonge.  — Vous  m'accusez, 
grand  dieu  !  Vous  m'accusez ,  vous  , 
l'auteur  de  toutes  mes  peines!  — Tan- 
dis que  je  me  reposais  sur  ses  faveurs, 
le  plus  fort,  le  plus  indissoluble  des 
engagements  ,  elle  me  trahissait ,  elle 
me  sacrifiait. . .  —  Et  à  qui ,  jusle  ciel  ! 
—  A  qui ,  madame?  Vous  me  le  de- 
mandez !  Vous  voulez  donc  que  le  che- 
valier connaisse  rétendue  de  vos  torts? 
Je  parlerai.  Un  bourgeois,  un  misé- 
rable nuancier  était  mon  rival  heu- 
reux. —  Nommez-le  donc  ,  je  vous  en 
supplie,  je  vous  en  conjure.  —  Cour- 
gel  ma  tout  avoué. — Courgel,  dites- 
vous,  Courgel!  il  a  eu  la  bassesse  de 
me  calomnier!  ah!  si  la  mort  n'avait 
mis  entre  nous  une  insurmontable 
barrière,  je  courrais  chez  lui,  je  le 
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i  une  rétractation...  Mais  je 
os  qu'abusé  par  un  lâche,  vous 
m'a\e/.  cru  infidèle  :  comment  aecor- 
cette  jalousie .   ce  désespoir 
qui  tous  oppn  cette  basse  in- 

..  -  lettres  i  critefl  a  Jean- 
,  !  —  h  anneton?  de  qui  me  par- 
us?... Jeanne  ton...  Oui,  je  me 
la  rappelle;  oui ,  je  l'ai  »,  et  je 

la  hais  maintenant  eu  proportion  de 
Mais  que  voulez-vous? 
Ma  tète  «tait   perdue;  j<-  ne  routais 
que  des  projets  de  \  éu{  et  j  ai 

cru  que  la  plus    insultante   de  toutes 
us  bu  ml  lier  dans  la  femme 
us  donner 
:  t  qu  il  uYu  était  aucune  que 
i-dessus  de  \   us. 
M  m  bu(   «;t.tit  man  [ué .  m 
femme     n'était    m  .    mais   je 

.    flatté  Je  la 
;<  te  d  un  homme  <1<   mon  i  ang . 
'il  rien  \  oila 

iv.  3 
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ce  qui  m'a  déterminé  à  écrire  ces  let- 
tres, qu'on  a  paru  vous  remettre  par 
erreur,  et  qu'on  ne  vous  voyait  lire 
qu'en  triomphant  en  secret. 

Réfléchissez,  madame ,  et  convenez 
que  si  un  gentilhomme  descend  jus- 
qu'à une  petile  fille,  il  ne  lui  écrit 
pas,  sans  motifs,  dans  une  langue 
qu'elle  ne  saurait  entendre  :  que  quel- 
que naïve  que  soit  cette  petite  tille, 
elle  es,t  toujours  discrète  sur  certaines 
choses,  et  que  des  lettres  d'amour  et 
un  livre  de  blanchissage  se  ressem- 
blent si  peu,  que  Jeanneton  n'a  pu 
s'y  méprendre  que  très- volontaire- 
ment. 

—  Ah!  cher  vicomte,  si  vous  êtes 
sincère  en  ce  moment ,  si  le  dépit  seul 
a  produit  une  infidélité  passagère... 
— -  En  douteriez-vous,  chère  Hortense? 
—  Non,  mon  coeur  me  dit  que  vous 
êtes  innocent  ;  et ,  fussiez-vous  coupa- 
ble, il  me  forcerait  à  vous  absoudre. 


DK    1  r.T.E. 

M. .1-  oc  oui  es!  «    uel 

ru  <jue  je 
pusse  imer,  que  je 

i  cru  . 

Hiail.i, 

fait  le  malheui  nx.    \  i  06 

si  je  me  la  re- 
■rocb  i)  re- 

pentir,   coiiil.i  hère, 

à  quel  [)oint  j< 

sacrer  mon  loti  <l  i<*i. . . 

JÊÊMH  ni  .  l'.nt ...  — 

j»rn- 

nonoer  au  pu  l  heureux 

totrte  ma  vie. 

—  Vo  .  ami  ; 

niez...  —  Je  ■  é  ■  nie  ri-ii. 

v»  '    mme 

la  pli,  Ja    j.lus 
Pour   .Jeanne  i 

.    qui    a  0d    I  i  m pertinen< 
croire  qu  .il   un  mo- 
ment .<u\    l'en 
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punir  par  Je  spectacle  de  notre  mu- 
tuelle félicité;  je  veux  vous  donner 
la  preuve  convaincante  qu'elle  n'est 
nullement  redoutable  pour  vous  ,  en 
l'ayant  sans  cesse  sous  mes  yeux ,  en 
l'insultant  à  chaque  instant  du  jour  : 
Vous  la  prendrez  pour  votre  femme 
de  chambre.  — Oh!  par  exemple,  non. 
—  Vous  la  prendrez,  vous  dis- je,  ou 
vous  me  ferez  la  plus  cruelle  injure. 
Hé  !  quel  sera  le  prix  du  plus  parfait 
amour,  si  vous  me  refusez  votre  con- 
fiance ?  —  Je  ne  le  mettrai  point  à  une 
épreuve  ,  sinon  dangereuse,  au  moins 
déplacée. — Je  vous  entends,  madame. 
Vous  me  croyez  faible,  vous  me  mé- 
prisez, vous  me  jugez  indigne  de  vous; 
ou  plutôt,  étrangère  à  l'amour,,  et  à  la 
jalousie,  qui  toujours  raccompagne, 
vous  dédaignez,  de  vous  venger  de 
Jeanneton,  dont  l'outrage  ne  vous 
affecte  pas.  Hé  bien  !  sachez ,  madame, 
que  je  n'épouserai  jamais  celle  dont 
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la  tendreaj  ée  ,  déliante,  ue  ré- 

pondra  pas  .1  l.i  mienne.  Je  renonce 
«t  votre  main  ;  j'y  renonce  sans  retour. 
Je  m  arraefie  de  ces  lieux;  je  passe  en 
Anit  i  i(juc:  je  mets  entre  vous  et  moi 
l'immensité  des  nuis...  —  Vont  ine 
ibler.. .  \  ous  froisses  Je  plus 
tendre  cœur...  \  mis  voulez  donc  em- 
mon  i  epos  et  ma 
vie. . .  —  Qu<  «  beaux  j eus 

aillent  de  larmes  !  vous  me  prea-J 
.   \  ii  !  je  \  iens  de 
ir    mon  L'Oi  ange  , 

\  ite  .   Vite  .  et   J 'in- 
stant i  Jeanneton. 

ious  '[m  m  <»ni  s  ment 

,  <|lle 

e  c  i  bine  t.  .1  j  rappelle- 
rai b  mes  sens  qu 

l  de  troubler...  Le 
ilier  t'entretiendra  pendant  celte 
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Le  vicomte  n'avait  pas  trop  mal 
joué  son  rôle  pour  un  homme  qui  n'é- 
tait pas  préparé.  Il  jugeait  qu'il  était 
temps  que  le  chevalier  se  mît  en  scène. 
Roberville  débuta  par  l'éloge  le  plus 
complet  de  M.  de  Chainferlin.  C'était 
le  moyen  de  fixer  l'attention ,  et  de 
faire  vibrer  cette  corde,  qui  n'existe 
pas,  et  qui  par  cette  raison  a  paru 
neuve  dans  Misanthropie  et  Repentir. 
Le  chevalier  insinua  qu'un  jeune 
homme  qui  s'attache  à  une  femme 
sur  le  retour ,  est  essentiellement  rai- 
sonnable, et  qu'on  peut  compter  sur 
lui  pour  le  reste  de  sa  vie.  11  observa, 
en  même  temps ,  qu'il  convenait  de 
tirer  le  vicomte  de  1  anxiété  affreuse 
qui  ie  tourmentait  ;  que  les  opinions 
différentes  que  madame  de  Vertenfort 
avait  manifestées  en  cinq  minutes, 
devaient  le  faire  douter  de  son  bon- 
heur, et  qu'une  femme,  délicate  et 
sensible  ,  va  au-devant  de  l'être  chéri 


Il  \  1 1 . 1 .  t  1 1 

rpvi  la  ta<*nagi  ,  cl  qui  veut  lui  éviter 
«•rexplieati.-ii  I  »  mol  dédit  fut  pro- 
flé»(  ef    adopta  avec 

frai  éa(  itras  fjue 

i  lit  s  ne  marchandent  ja- 

AKIIS    :  util'- 

I  iimi;'-    Robert  donna  adi  oitement 
ntendre    <juc    la    moil    nous  sur- 
prend a  Mule  beurre;  que  le  vicomte 

■•mplie, 
et  qu'il  la  di^nilc  de  sa  com- 

ée  quoi  soutenir 

le   train    <jn  Q€    fX  ndant 

il  (''jniisé 
le  ckar- 

B*e^  ut  mon    l>ien  ,  n 

ef 

,1  '[u  un 

m  \<  n  .  i;iii  él  i.dier 

ili- 

HU(  être  un  <  \<  eil<  ni  Mijel  :  mais  qui 

pprend    j  >m- 

nu.-nt  on  «i  -i  Sans 
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soins  ;  sans  égards  pour  moi ,  il  a  osé 
me  tourner  en  ridicule  chez  certaine 
comtesse.,.  —  Madame,  une  faute 
aussi  grave  ne  peut  se  punir  que  par 
Texliérédation.  —  Je  le  déshérite.  » 
11  fallait  en  venir  à  l'article  difficile 
à  traiter,  le  billet  du  vicomte  à  Ro- 
bert ,  et  ses  dettes  à  payer.  Quelle 
tournure  donner  à  cela?  L'amour  fait 
quelquefois  dissiper  des  sommes  énor- 
mes, et  si  elles  ne  profitent  pas  à  la 
beauté  vénale  ,  elle  les  a  du  moins  pal- 
pées. Comment  prouver  à  madame  de 
Vertenfort  qu'on  a  dépensé  cent  mille 
écus  pour  elle,  sans  lui  avoir  seule- 
ment envoyé  une  loge  à  l'Opéra?  Ro- 
bert se  frottait  le  front,  comme  si  les 
idées  naissaient  dans  la  paume  de  la 
main.  Il  le  frottait,  le  refrottait... 
uHé  bien!  chevalier,  puis-je  faire 
quelque  chose  encore  pour  prouver 
au  charmant  vicomte  l'excès  de  mon 
amour?  —  Ah!  madame,  ne  croyez 
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pas  que  le  vôtre  égale  jamais  le  sien. 
A    quoi    pensez-vous    qu  il    passait  le 

tempe,  lorsque,  se  croyant  trahi,  il 
était  en  proie  à  de*  tourments  intolé- 
rables?   Vous   imagines,   peut-être, 

qu'ils e>t  jeté  dans  un  monde  qui  Tac- 
eueilJeavee  transport  .  et  qui  regrette 
de  ne  pas  le  voir  assez:  qu'il  a  porté 
son  désespoir .  «  t  lé  besoin  d'aimer, 
dans  les  ln.is  drs  frimiM-  de  la  ouïr, 
qui  tontes  eussent  m.v  au-devant  de 
S  n  .  m  idame.  Pénétré  de 
son  prétendu  malb  occupant 

qu'à  \  trouver  un  remède,  c'est  dans 
les  brafl  d  un  chimiste  qu  il  s  est  pré- 
cipité. Il  a  pas.-.'-  un  mois  .  d.uis  un 
greni  i  i  < -In  r  un  filtre  qui  put 

lui   ramener   un  cœur  qu'il  cj 
perdu.       I  n  filtre,  chevalier,  un  Mi- 
tre, dites-vous!    ih  !  vicomte^  que  je 
vous  ,1  ;,\  oir  chei  ché  un  (il- 

ti  g  !  Mis  on  dit .  cbei  alier  .  qu'on 
n  en  trouve    pas  lussi,  madame, 
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i*en  a-t-il  pas  trouvé.  Mais  comme  les 
marchands  de  filtres  sont  très-chers, 
qu'on  a  le  temps,  pendant  un  mois, 
de  multiplier  les  essais,  et  que  ees 
essais-là  sont  dispendieux  ,  le  vicomte 
a  été  forcé  d'emprunter  des  sommes 
considérables.  — Je  les  rembourserai, 
chevalier.  Comment  donc?  Un  amant 
au  désespoir,  qui  ne  pense  qu'à  moi, 
qui  ne  voit  que  moi,  qui  veut  em- 
ployer, pour  me  ramener  à  lui,  jus- 
qu'aux ressources  les  plus  cachées  de 
la  nature...  Et  à  combien  se  montent 
ses  dettes?  —  Vous  jugerez  de  son 
amour  par  l'importance  de  la  somme. . . 
Je  n'ose  vous  la  déclarer.  Le  vicomte 
peut-être... — Fi  donc,  moucher  ami, 
fi  donc  !  Je  sauverai  cet  aveu  à  sa  dé- 
licatesse. Finissons.  11  doit...  — Cent 
mille  écus.  —  Ah!  mon  Dieu,  cent 
mille  écus  pour  des  filtres...  qu'on 
n'a  pas  trouvés.  —  Oh!  son  argent 
n'est  pas  absolument  perdu.  Comme 


1)1      WuiiUlMU.I-.. 

jiMÉrniM  i  nijiMMÉ muliimirca  qu'on 
un  dit  relie  pas:  le  vicomte  et  son 
adep/c  (  ni  t'-uve.  au  lieu  de  filtre», 
l'ai  t  de  tianwiutei  la  potasse  eu  mé- 
tal.   —   I.t  .1  ijii  »i  cria  Lst-il   boD  ,  ehe- 

?   —  Ma  foi,  madame,  je  n'en 
sais  trop  rien  ,  ni  Je  puldic  non  plus. 

de  (lirnu- 
oifl   qui   soient  in- 
struits, et    qui    ne  doutent    de    rien. 
Mais  le  ^  icomti  aérai , 

ti  ansmutation  de  la  ; 
métal  avait  la  vertu  d'e  rides 

aaissu  bouche  sa 

pocntiere  fraîcheur,  de  rétablir  la  l'on- 
dt'uv    el    rélastieil  •  I  ...  — 

Ali  '.  <{iic  ilà   la 

Je 
tiers    le    don' 
qu'elJ'  \    ir  chef 

moi  une  fabrique  de  métal  de  potas- 
M         ^  Miis 

emoai  —    I  t    de  qui  i    doue. 
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madame?  —  Je  n'ai  pas  cent  mille 
écus.  — Hé!  qu'importe?  Serez-vous 
retenue  par  la  crainte  dun  sacrifice 
à  qui  vous  devrez  une  jeunesse  inal- 
térable ,  des  charmes  toujours  nou- 
veaux ,  et  la  garantie  de  la  constance 
du  vicomte?  Très-riche  encore,  pour 
quelqu'un  qui  sait  se  borner ,  regret - 
terez-vous  une  terre ,  qui  n'est  d'au- 
cun prix ,  comparée  à  la  santé  et  au 
plaisir?  —  Vous  avez  raison  :  je  vends 
une  terre.  » 

Le  vicomte  ne  perdait  pas  un  mot. 
Il  se  tenait  les  côtés,  pour  ne  pas  écla- 
ter j  et  il  éclata  enfin,  au  moment  où , 
fort  heureusement  pour  lui,  l'appari- 
tion du  notaire  fit  aboyer  le  petit 
chien ,  dont  la  voix  aigre  couvrit  le 
rire  le  plus  immodéré.  Madame  de 
Vertenfort  se  félicita  beaucoup  de  ce 
que  le  vicomte  ne  serait  pas  présent 
aux  ordres  qu'elle  allait  donner  au 
garde-note.  Tout  entier  à  sa  flamme  , 
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ii  eut  peut-être  rejet»'  des  dons  ({lie  ]e 
véritable  amour  n'accepte  qu'avac 
répugnance    Elle  parla  au  notaire  à 

\oi\  basse  :  elle  tremblait  qu'on  en- 
tendit un  mot  du  cabinet.  Le  notaire 

promit  de  repasser  dans  deux  heures, 

et  madame  de  A  ertenfort  fut  voir 
comment  se  trouvait  celui  (jiii  avait 
TOUlu  la  fixer  par  des  filtres,  et  qui 
avait  trouvé  le  métal  de  potasse,  qui 

selon  elle,  valait  bien  mieux  ,  et  dont 

elle  faisait]  pour  le  moins;  autant  de 

cas  que  du  vicomte.  Lis  hommes  ne 

savent  pas  ainu  r  comme  les  femmes; 
ils  ne  font  pas ,  comme  elles,  leur 
affaire    principale   de    l'amour,    ils  ne 

connais^  ni  pas  ce  déi ouemenl  ab- 
solu ,  (  e  rea  reecmenl  à  ioi-mémre , 
cette  impulsion  sécrète  qui  les  identi- 
tic  ;i\i  <  1  objet  aimé.  Toutes  les  fem- 
mes di  eni  cela,  tk  pas  une  ne  c  >m  ienf 
que .  de  la  ooqàettei  ie  et  du  soin  de 
leur  pel  itc  pa  loun  apose  leur 
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passion  dominante  ,  celle  à  qui  touteb 
les  antres  sont  subordonnées.  11  faut 
donc  que  je  le  dise  pour  elles. 

r<  Mon  doux  ami,  allez  donc  promp- 
tement  me  chercher  du  métal  de 
potasse  ,  et  ne  manquez  pas  de  vous 
trouver  ici  à  l'heure  où  le  notaire  re- 
viendra. —  Je  vole,  madame  ,  pour 
être  plus  tôt  de  retour  à  vos  pieds. 

a  Ah!  çà,  chevalier,  comment  me 
tirerez-vous  du  métal  de  potasse?  où 
aviez-vous  la  tète ,  quand  vous  avez 
imaginé  cette  extravagance?  —  Où 
était  la  vôtre  ,  quand  vous  avez  exigé 
que  votre  Hortense  prit  Jeanneton 
chez  elle?  — -  Quelle  différence  !  une 
vieille  folle  croit  tout,  accorde  tout; 
s'estime  heureuse,  quand  on  daigne 
prendre  la  peine  de  la  tromper.  C'est 
bien  avec  de  pareilles  espèces  vrai- 
ment qu'on  a  besoin  d'esprit,  de  ré- 
flexions, de  motifs  raisonnes.  —  Tout 
cela  est  fort  bien  ;  mais  il  était  plus 
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simple  et  plus  mit  de  Meubler  Jean- 

neton  .  et  <!c  Caire  pa\<  r  |rs  fiais  à  la 
vieille.  — -  Rm  du  tout.  J'ai  une  fan- 
taisie pour  celle  petite  fille;  mais  je  ne 
prétends  «pas  i'^ve  de  cela  uue  affaire 
*€' i  nue  mes  aises    Je  veux  , 

quand  je  serai  désœuvré,  en  allant  , 
eu  venant,  la  trouver  sous  ma  main. 
La  vieille  a  consenti  ;  elle  brûle  .  elle 
griile.  et  elle  n'obtiendra  mes  faveurs 
que  lorsque  1rs  eànufa  «lu  traité  se- 
ront cvriih.s.  Hti|  j«  venons.  Que 
diable  1  is  que  je  lui  app< 

qui  efface  K  |  i  ides  ,  rj iiî  lui  rende  des 
dents,  et  qui  maaéodmm  àm  fermes 
*tt'  icn. 

—  IVste  trae!  — 

Hé!  monsieur.  jYi  pensé  qu ■•  si  ma- 
dame de  Aertcnfort  roue. -vait  quel- 
que soupçon  sur  voire  intimii*-  avec 
la  petite.  (Il-  cesserait  d<  <  raindre 
une  rivale,  à  qui  le  nu'lal  de  potasse 
l'égalera  en  jeui  !  fiaubeur 
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et  sur  qui  elle  a  déjà  l'avantage  de  la 
fortune,  de  l'éducation  et  de  l'esprit. 

—  L'intention  était  bonne ,  et  vous 
auriez  joué  là  un  coup  de  maître ,  si 
tous  aviez  le  don  des  métamorphoses. 
Finissons.  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce 
métal  de  potasse?  —  Ce  n'est  rien  du 
tout;  mais  pourquoi  ne  serais-je  pas 
plus  habile  que  les  inventeurs ,  et  ne 
lui  découvrirais-je  pas  des  propriétés, 
dont  ils  ne  se  doutent  point.  —  Ces- 
sons de  plaisanter.  Qu'apporterons- 
nous  à  la  vieille?  —  Du  lait  virginal. 

—  Elle  le  reconnaîtra.  —  Nous  y  mê- 
lerons un  peu  d'encre.  —  L'effet  ne 
répondra  pas  à  vos  promesses.  Je  n'ai 
pas  dit  que  le  métal  de  potasse  fît 
dune  sibylle  une  Hébé  en  un  jour. 
Et  puis  le  contrat  se  signe  dans  deux 
heures  ,  et  vous  serez  sûr  au  moins  du 
dédit .  —  Je  me  rends.  Montons  dans 
mon  remise;  allons  trouver  Jeanne- 
ton,  et  instruisons-la  de  la  manière 
dont  elle  doit  se  conduire.  » 
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ifhImu  .  souflletée,  chassée  par 

madame   tir    \  <  rt-  nfort  ,    n'avait    pas 

reparu  chez  elle.  Jolie  comme  un  ange, 
lavant  parfaitement  son  linon,  déve- 
loppant ,   en    le   repassant   une    main 
des  doigts  eftilés,    un  bras 
armndi ,  elle  ne  devait    ni   manquer 
de  pratiques  ni  d  amants.  Elle  aimait 
beaucoup  sfeti  vicomte,  el  elle  était 
de  le  recevoir  à  son  quatrième 
trlager  avec  lui  sa  cou- 
cbet  te  de  noi  er. 

Quand  elle  sut  qu'elle  allait  jouer 
(in  rôle  secondaire",  qu'elle  serait  e.\- 

aux  ea priées  d  Une  main  i 
que  le  vicomte  ne  sérail   son  amant 
qu  eu  '  (jn  il  la  mènerai!  du- 

N  i  devant  le  démit  p  valet    de   la 

n  .  elle  lit  la  |)!us  d<  61e  de  petite 
mine  ;  elle  bouda  <1  ww^   manii 

Lie  rel  roussée  .  et 

son  fichu  «I  ■■jupon  COUTtj 

pt  sa  g<  i  ge  ch  irra  sa  jambe 

iv.  4 
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moulée  ,  et  tout  ensemble  la  mettait 
si  fort  au-dessus  de  celle  à  qui  il  fal- 
lait du  métal  de  potasse,  que  le  vi- 
comte ,  enchanté ,  la  saisit  dans  ses 
bras  et  la  pressa  contre  son  coeur. 

Jeanneton  se  dégage,  fuit  aussi  loin 
que  le  lui  permettent  les  murs  très- 
rapprochés  de  sa  ebambrette.  Elle 
rajuste  sa  cornette,  son  fichu,  et  pre- 
nant le  ton  de  hauteur,  naturel  à  une 
femme  trompée,  et  qui  sait  qu'elle 
n'est  pas  faite  pour  l'être  :  ce  Finissez, 
monsieur,  m  dit-elle.  «  J'ai  tout  ac- 
cordé à  mon  amant.  Je  ne  dois  plus 
rien  à  celui  qui  me  quitte  pour  de 
l'or,  et  qui  in  aime  et  m'estime  assez 
peu  pour  vouloir  me  rendre  le  jouet 
d'une  femme  ridicule.  —  Je  t'aime  de 
toute  mon  âme;  mais  j  ai  un  nom  à 
soutenir 3  je  suis  sans  fortune,  et... 
—  On  ma  offert  un  carrosse,  mon- 
sieur, un  hôtel,  des  diamants,  et  je 
vous  ai  préféré,  avec  vos  dettes,  au 
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crois;  son  père  était  bouquiniste  au 
charnier  des  Innocents ,  et  pendant 
qu'elle  tenait  le  fer  à  repasser  dune 
main,  elle  avait  un  livre  dans  l'au- 
tre... On  frappe,  Jeanneton...  Che- 
valier, nous  sommes  pris  :  c'est  sans 
doute  un  domestique  de  la  vieille.  — 
Je  ne  veux  pas  vous  faire  manquer 
V occasion  unique  de  relever  voire  mai- 
son. Mettez-vous  tous  deux  sous  cette 
table.  Je  vais  vous  cacher  avec  ma 
couverture  à  repasser.  » 

Il  n'y  avait  pas  d'autre  parti  à  pren- 
dre. Chamferlin  et  Robert  se  blottis- 
sent sous  la  table.  Jeanneton  la  charge 
dune  brassée  de  linge:  elle  prend  un 
fer,  il  est  froid;  mais  elle  a  l'air  de 
travailler.  C'est  l'Orange  qui  se  pré- 
sente. Il  fait  l'élégant  et  n'est  que 
gauche;  il  veut  dire  des  douceurs,  et 
ne  trouve  que  des  balourdises.  Jean- 
neton ne  l'écoute  pas,  et  chantonne 
un  vaudeville,  en  approchant  son  fer 
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jonc    L'Orange  s'aperçoit  qu'il 
perd   ses   révérences  »  1   ses    grandes 

phrases,  et  il  a  le  bon  esprit  de  re- 
venir a  sa  commission.  I)  annonce  à 
la  petite  que  madame  lui  fail  l'hon- 
neur de  la  demander,  ci  quelle  la 
destine  a  celui  de  lui  présenter  la 
chemise.  \  propos,  ajouta»!  il,  sa- 
vc/.-Miiis  qu'elle  bc  marie?  —  A  qui 
donc?  —  A  un  des  plu 9  mauvais  su- 
jets de  Paris .  une  csfièce  de  gentillàV 
ai .  sans  conduite  .  et 
même  sans  bonneur;  qui  la  trompe, 
qui  la  berne,  ci  en-  fav  eur de  (pi  elle 
déshérite  un  nereuysage,  laborieux, 

plein  (le  talents...    .Mais  je  ni  amuse  à 
<(    on   m  alh  n  1    a    I  bôtel     <v>ue 

répondi  ai  |e  a  madame  •  Que  je 
repasse  des  ch  imises,  ci  que  je  n'eu 
i        nie  .i  |»  i  votre 

dernier  mot?  —  absolument*  —  Je 
v  1  us  mlu 

L'Orange  est  parti.  Cnamferlin  et 
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Robert  lèvent  un  coin  de  la  couver- 
ture, lun  riant  aux  éclats,  l'autre 
très-confus  du  portrait  qu'on  vient 
de  faire  de  lui.  «  Monsieur,  »  lui  dit 
Jeanneton  ,  d  j'ignore  à  quel  point 
tes  propos  de  ce  domestique  sont  fon- 
dés ;  mais  vos  procédés  à  mon  égard 
me  prouvent  qu'un  amant  tel  que 
vous  n'est  pas  à  regretter.  J'espère 
que  vous  ne  vous  présenterez  plus  ici. 
Je  souffrirai  sans  doute  de  ne  plus 
vous  voir;  mais  je  souffrirais  plus  en- 
core de  vivre  avec  un  homme  que  j'ai 
cessé  d'estimer.   » 

et  Voilà  sans  doute  de  très-belles 
choses  ,  m  dit  Chamferlin  en  descen- 
dant, (c  Si  je  fais  un  enfant  à  ma  vieille, 
je  lui  donnerai  Jeanne  ton  pour  pré- 
cepteur. —  Vicomte,  cette  fille  esta 
regretter  ,  et  sans  le  billet  que  vous 
m'avez  fait,  je  vous  conseillerais... 
—  Bahl  il  en  est  mille  aussi  jolies  ,  et 
qui  ne  sont  pas   si   difficiles...   Hé  I 
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madame.  Le  notaire  venait  d'entrer. 
Madame  prend  le  contrat,  et  présente 
une  plume  au  futur,  avec  cet  air  de 
satisfaction  commun  à  une  dupe  ,  et  à 
celui  qui  sait  placer  un  bienfait.  Le 
vicomte  embrasse  son  Hortense,  et  lui 
dit  :  «  Je  signe  aveuglément  :  lamour 
n'est  pas  calculateur.  »  La  vieille  est 
enchantée  de  ce  trait  de  désintéresse- 
ment :  il  est  clair  qu'elle  est  aimée 
pour  elle-même.  Cependant  elle  prie 
le  notaire  de  lire  le  contrat.  Quand 
on  donne  cinquante  mille  écus  de 
rente  à  un  homme,  ou  est  bien  aise 
de  jouir  de  sa  surprise  ,  on  désire  sur- 
tout que  la  chose  se  répande;  et  le 
notaire  lut,  la  couturière,  la  coiffeuse 
et  la  marchande  de  modes  présentes; 
espèce  de  gens  dont  le  mérite  prin- 
cipal est  d'amuser  leurs  pratiques 
avec  des  contes  bons  ou  mauvais,  bien 
ou  mal  dits  ,  et  que  madame  de  Yer- 
tenfort  avait  mandées,  sous  des  pré- 
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Bâtards,  pour  masquer 
niable  intention. 

T<  ndant    la  lecture   du   contrat,  le 

vicomte  paraissait  borsde  lui.  Il  pres- 
sait, il  hais. «il  1rs  mains  serbes  d 

i  <1  ail  d  un  air  péué- 
t  lendri.  Il  eût  bien  voulu  trouve? 
quelques  lames  ;  mais  le  don  de  pleu- 
rer à  folonté  n  ■  dé  qu'aux 
femmes. 

Mad  une .  >"<  ci  ia  le  vicomte,  lors- 
que le  notaire  eut  <  <  isé  de  lire,  vous 
tutfe  pour  me 
1er  de  biens,  .le  ne  m  ollense  pas 

d  un  tel  pi  océdé.  L'amour  ennoblit 
tout .  quand  l'amour  est  ûncère.  Mais 
ri  je  ne  peux  j  libëi  alité. 

.   moins  que 
ne  oèd  pe.  Appi 

cette  main  .  l'ob- 
jet   de    tous   mes    voeux  .   j'ai    \  ,ulu 
nrer  qu  il  ne  restau  .  dans  voire 
mémoire ,   aucune    tia<e    d'un   écart 
iv.  5 
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auquel  m'ont  porté  le  délire  et  le 
désespoir.  J'ai  voulu  me  convaincre 
d'a\oir  toute  voire  estime,  sans  la- 
quelle il  n'est  pas  de  bonheur  entre 
époux.  Je  vous  ai  déjà  développé  ces 
motifs*  mais  vous  ignorez  que  mes 
instances,  au  sujet  de  Jeanneton, 
n'étaient  qu'une  épreuve  dont  le  suc- 
cès nous  honore  également  tous  deux. 
Vous  avez  cru  pouvoir  recevoir  chez 
vous,  sans  danger,  une  femme  avec 
qui  j'ai  été  bien  ,  et  je  respecte  trop 
mon  épouse ,  je  tiens  trop  aux  bien- 
séances ,  pour  avoir  voulu  sérieuse- 
ment placer  près  d'elle  un  objet  qui 
doit  lui  être  désagréable,  et  que  je 
jure  de  ne  plus  voir.  Hortense,  mon 
Hortense,  toujours  Hortense.  Passer 
ma  vie  entre  l'amour  et  la  raison  ai- 
mable, voilà  mon  désir,  mon  vœu, 
mon  unique  ambition.  —  Vous  me 
charmez,  vous  m'enivrez,  trop  sé- 
duisant enfant.  Que  n'ai-je  un  trône 
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dire  de  ses  maîtres  ,  plaisir  toujours 
très-doux  pour  des  valets  ,  et  qui  fait 
trouver  le  vin  meilleur.  L'Orange  se 
pressait  si  peu  de  retourner  à  l'hôtel, 
que  leracoleur  pensa  enfin  qu'on  avait 
eu  le  temps  d'arriver  avant  lui  ;  mais 
que  l'Orange  était  rentré.  M.  le  ser- 
gent allait  se  retirer  ,  lorsqu'il  enten- 
dit estropier  l'ariette  du  jour  ,  par 
un  homme  qui  filait  le  long  des  mai- 
sons. Il  va  au  devant  de  lui ,  reconnaît 
la  livrée  ,  saute  au  cou  de  l'Orange  , 
et  lappelle  vingt  fois  son  cher  pays. 
L'Orange  ouvre  de  grands  veux  ,  et 
cherche  à  reconnaître  ce  pays-là.  Le 
recruteur  ne  lui  permet  pas  de  réflé- 
chir ,  et  propose  le  boll  de  punch. 
L'Orange  est  altéré  :  c'est  l'effet  ordi- 
naire du  vin  de  cabaret.  Le  punch  ne 
désaltère  pas  ;  mais  un  laquais  ne 
trouve  pas  tous  les  jours  l'occasion 
d'en  boire.  L'Orange  objecte  faible- 
ment qu'il  doit  rendre  compte  d'une 


DE     ROUKIW1IJ.K.  53 

commission  importante.  Le  pays  ob- 

que  les  maîtres  sont  faits  pou 

attendre.  L'Orange  ril  de  la  sailKfe, 

induira  an  premier  carre^ 

four  ,   el  np. nie  dans  un  fianv  avec  le 

11  lui  demande  ion  nom .  dus 
nouvelles  de  son  père  .  de  son  oncle 
,  de  son  cousin  le  manœu- 
ia  font  les  fa- 
quins quand  ils  ont  lu  livrée  sur  le 

0OJ  j 

!  il  à  chaque  ques- 

tion :     Il  ni!..  .  plaît-iJ  ?...  Le  bruit 
npèche  «1  entendn 
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il  est  question.  Le  punch  est  servi, 
et  tous  les  recruteurs  environnent 
TOrange  ;  tous  veulent  avoir  le  plaisir 
de  trinquer  avec  un  aussi  joli  garçon. 
L'Orange  est  très-datté  du  compli- 
ment ;  mais  il  renouvelle  ses  ques- 
tions sur  ses  parents  et  sur  ses  amis. 
Le  pays  remarque  ,  au  lieu  de  lui  ré- 
pondre y  qu.il  serait  beau  comme  un 
bijou  ,  sous  Je  bonnet  de  grenadier. 
L'Orange  répond  qu'il  n'a  nulle  envie 
de  servir  ,  et  continue  à  parler  de  son 
village.  I  e  pops* déclare  qu'il  est  hu- 
milié de  voir  un  jeune  homme  ,  de  son 
endroit ,  porter  îa  livrée  ,  et  qu'il  ne 
souffrira  pas  un  tel  affront.  L'Orange 
réplique  qu'il  commence  à  voir  clair; 
mais  qu'il  ne  craint  rien  :.  et  que  si  on 
lui  joue  un  tour,  sa  maîtresse  en  aura 
raison.  À  peine  a  t-il  dit  ces  mots ,  que 
tous  ces  messieurs  s'empressent  à  lui 
servir  de  valets  de  chambre.  On  le 
déshabille  en  un  tour  de  main;  on  lui 
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son  capitaine  de  ce  qu'il  a  fait.  Le  vi- 
comte lui  donne  un  mot  pour  le  pré- 
vôt de  la  maréchaussée  ;  le  prévôt  en 
donne  un  autre  pour  l'officier  de  ser- 
vice ;  l'officier  envoie  prendre  l'Orange 
par  un  brigadier  et  deux  cavaliers.  On 
lui  met  les  menottes  ;  on  l'attache  à 
la  queue  d'un  cheval ,  et ,  de  brigade 
en  brigade  ,  on  le  conduit  à  Stras- 
bourg ,  où  était  le  régiment.  À  chaque 
auberge,  où  on  s'arrête,  il  demande 
du  papier  pour  écrire  à  madame  de 
Vertenfort.  On  lui  en  donne ,  et  il 
n'écrit  point  ,  parce  qu'on  lui  laisse 
à  peine  le  temps  de  manger  et  de  boire: 
la  maréchaussée  ne  prenait  au  cabaret 
que  l'exact  nécessaire  ,  quand  elle  y 
était  à  ses  frais.  Le  soir,  l'Orange  en- 
trait en  prison ,  et  comme  il  n'avait 
que  ce  qu'il  fallait  pour  vivre  très-fru- 
galement en  route,  il  couchait  à  la 
paille  ,  où  on  ne  donne  pas  de  lumière 
aux  prisonniers ,  parce  qu'il  ne  faut 
pas  qu'ils  se  grillent  en  masse. 
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Ainsi.  l'Ovange  alla  jusqu'à  Stras- 
g,   où  son  premier  soin  fat  de 

s'aller   plaindre    an    colonel    du   tour 
abominalde  qu'on  lui  avait   jour.    Le 

colonel  avait .  tomme  le  père  du  grand 

ne,    la  manie   dd    beau*    hom- 

PQrange  avait  près  de six .pieds. 

I  i'diel  lui  notilia   iju  il    lui   trou- 

n  .1    le  foire  pendre  si 

madame  de  \  l  rien!  I  la  inoin- 

di e  d<  mai  i  be  ;   mais  qu  il  lui  ferait 

une  Imui  \    niait   êtn 

solda '  laisser  croître  la  I  ai  be. 

:  trouva  qu  il  » ftlait  mieux 

o   que  j 
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elle  employait  deux  bouteilles  de  lait 
virginal  ardoisé ,  et  Chamferîin  s'exta- 
siait devant  des  charmes,  qui,  selon 
lui ,  se  restauraient  à  vue  d'oeil ,  quoi- 
qu'ils restassent  toujours  dansle  même 
état.  Madame  de  Yertenfort  avait  trop 
de  plaisir  à  le  croire  ,  pour  douter  de 
ce  qu'il  lui  disait.  Aussi  dupe  ,  sur 
cet  article  ,  que  sur  tant  d'autres  , 
elle  arriva ,  dans  la  plus  douce  sécu- 
rité ,  au  jour  où  Chamferîin  n'aurait 
plus  de  ménagements  à  garder  avec 
elle. 

Il  serait  parbleu  plaisant  que  ce 
livre  tombât  dans  les  mains  de  quel- 
que douairière,  abusée  par  son  amour- 
propre  ;  prenant  des  ruines  pour  des 
appas  ;  des  fadeurs  pour  des  vérités  \ 
la  cupidité  pour  du  sentiment,  et  que 
l'exemple  de  madame  de  Yertenfort 
la  garantît  des  pièges  de  quelque  Cham- 
ferîin Ce  ne  serait  pas  la  première 
fois  ,  au  reste  ,  que  la  folie  aurait  fait 
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il  lui  tourna  le  dos.  Elle  pleura ,  il  en 
rit. 

Madame  de  Vertenfort  sentit  bien- 
tôt quelle  avait  sacrifié  sa  fortune  et 
sa  liberté  à  des  espérances,  que  chaque 
instant  dissipait  sans  retour.  Elle 
parla  avec  la  fierté  d'une  femme  ou- 
tragée ,  et  la  confiance  que  donnent 
les  bienfaits.  Cliamferlin  lui  prit  la 
main  et  la  conduisit  devant  une  glace. 
((Convenez  ,  ma  chère  maman,  qu'il 
faut  que  vous  soyez  folle  pour  avoir 
cru  un  mot  de  tout  ce  que  je  vous  di- 
sais. Vous  avez  soixante  ans  ,  l'oeil 
érailié  ,  la  bouche  dégarnie  ,  et  vous 
êtes  ridée  comme  un  rhinocéros.  J'ai 
fait  la  cour  à  votre  cassette,  je  la  tiens, 
et  voici  ma  réponse  à  vos  criailleries  : 
si  vous  voulez  m 'acheter  un  régiment, 
et  respecter  mes  fantaisies  ,  vous  pou- 
vez rester  à  l'hôtel.  Si  ce  parti  ne  vous 
convient  pas,  prenez  celui  du  cou- 
vent, où  je  vous  donnerai  douze  mille 
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fr.iii* a  oc  pension  .  parce  qu  il  faut 
que  tous  viviei  déoemmeni,  et  qua- 
tte  somme  tous  ferez  une  figure 
d'abbesse.  M  i,  je  m'arrangerai  du 
reste,  parce  que  je  suis  le  pieu  fort , 

et  que  je  le  veux  ainsi.  » 

Ce  discours  insultant,  ces  propo- 
sitions révoltantes  mirent  la  divine 
Hortense  en  fureur.  Elle  saisit  un 
lambeau,  et  le  lança  à  la  tête  de  son 
mari.  Il  n'y  aurait  ]>as  eu  grand  mal 

qu'elle  lui  (Il  sauter  le  eiane  ;  m 
main  mal  assurée  le  manqua  ,  et  brisa 
nue  -lace ,  dont  les  débris  tombèrent 
a\«  c  un  frai  is  qui  fut  entendu  de  l'an- 
tichambre. Les  domestiques  entrè- 
rent. Chamferlin  les  pril  a  témoin  de 
la  \  i  Aenoe  <l  ■  -.1  \> :nu  1  dan- 

qu'il  can  ail  aupi  es  «Telle.    Le 
dés  1  <li  e,  les  impi  -  le  la  \  ieitte 

oomplélèrenl  la  conviction.  L'adroit 
mari  ne  laissa  point  échapper  une  cir- 
oonstsjnce  aussi  fayorable  pour  se  dé- 
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faire  de  sa  femme.  Il  fut  faire  sa  dé- 
claration, et  usant  du  droit  que  Ja 
loi  lui  donnait,  il  lit  porter  madame 
dans  un  carrosse  ,  et  la  conduisit  dans 
une  communauté ,  où  il  ne  s'engagea 
qu'à  lui  payer  six  mille  francs,  somme 
trop  forte  encore  pour  une  femme  qui 
a  attenté  aux  jours  de  son  mari. 

Madame  de  Chamferlin  ,  désolée  , 
désespérée  ,  ne  tarda  pas  à  succomber 
à  ses  douleurs.  «  Malheur  ,  disait- 
elle  en  expirant ,  à  celle  qui  ne  s'est 
point  préparée  à  vieillir!  qui  veut 
donner  aux  passions  des  années  que 
la  nature  destine  au  calme ,  au  repos , 
et  la  raison  à  des  plaisirs  dignes 
d'elle.  » 
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CH Al'lIiiL  II. 

noi  :\ 

ïlohert  se  retrouvait  encore  dam 
nue  ri l galion  riant     !  mine  con- 

sidérable, tu  milieu  des  fêtes, 

et  ^ans  aul  entir 

u  une  femme  crédule,  encourage  né- 
renient  à  tenter  Je  nouveaux 
.  connaissait  assez 
ravie!  nimcs ;  et  c«  rtain  pen- 

chant dei  l'en. . 

quelque  fondement,  qu'il  pourrait, 

à  la  (i il  uY  l 'an.  une 

fortune  brillante.    Une  seule  (hose 
l'eml M  com- 

ment il  Gênait  eonnaUre  ,  dam  le  j>u- 
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blic,  son  talent  pour  faire  des  mariages 
disproportionnés. 

Aujourd'hui  rien  ne  serait  aussi  fa 
cile  ,  parce  que  tout  s'est  perfectionné 
Une  affiche  ,  placée  au  coin  des  rues 
vous  apprend  qu'un  homme  veuf 
avec  cinq  enfants,  et  sans  fortune 
voudrait  trouver  unedemoiselle  jeune 
jolie  ,  bien  élevée,   et  qui  ait  cinq  à 
six  mille  livres  de  rente.  Une  affiche 
vous  annonce  une  jeune  personne  hon- 
nête ,    d'un  physique  agréable  j   qui 
voudrait  entrer  chez  un  homme  non 
marié  j  de  quarante  à  cinquante  ans. 
Ces  précieuses  ressources  n'existaient 
pas  alors  ,  et  il  faut  apprendre  à  se 
passer  de   ce  qu'on  n  a  pas.  Robert 
imagina   de  faire  distribuer  des  an- 
nonces à  la  main  ,  et  de  doubler  ses 
honoraires  ,    en   tirant  un  droit   de 
commission  de  chacune  des  parties. 

Il  fallait    maintenant   trouver   un 
homme  intelligent,  adroit,  et  d'un 
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assez  boa  [OU  pour  pouvoir  entrer 
partout.  In  ce  temps-là  .  il  \  avait  à 
l'aris    cinq    ..  si\   mille   homme g    qui 

p  rtaieal  de  la   broderie  .  dei  <len- 

tttUetj  et  (jiii  ne  dînaient  pas  tous  les 
j'>i'  «le  It  qu  esl   uiiii  Je  pro- 

rerbe  :  habitde  velours,  venin  de  son. 
I  difficulté  était  de  distinguer  , 
dans  le  !;•  mbre,  XeBùu  de  l'homme 
tmmient.  Certain*  messieurs  eussent 
ti"iiv<  fari  mauvais  qu'on  leur  pro- 
p  Mil  de  c  Jporter  des  prospeeuu  de 
mariage*  Ensuite,  il  <;!aii  possible  que 
i  elui  .m  i   r  de 

la  (  it    .t   Robert  Je 

mdrite  de   l'invention  .    el    travaillai 
pour  ion  }>r  pre  compte.  D'api  a  i 

as  ,  H  jugea  .1  propos  d  i- 
1,111  i  .  qui  .  le  ioû  , 

liau  kbuenl  em-mémei  leui  ladi  es* 
I  qui ,  le  lendemain  matin .  atten- 
dent les  malades  ,  qui  paient  ,  et  qui 

ne  gaériatenl  point. 

iv.  G 
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Robert  prit  à  ses  goges  des  femmes 
de  chambre  de  bonnes  maisons ,  des 
facteurs  de  la  poste  aux  lettres ,  des 
ouvreuses  de  loges  ,  des  loueuses  de 
chaises  des  églises  à  la  mode,  et  des 
jardins  publics.  On  ne  lui  avait  pas 
plus  tôt  désigné  une  riche  douairière. 
qu'un  prospectus  lui  était  envové  par 
la  petite  poste  ou  même  remis  en  main 
propre  ,  pour  abréger  ,  lorsque  l'oeil 
de  la  dame  était  encourageant.  Avec 
les  messieurs  ,  la  marche  était  plus 
simple.  Il  suffisait  de  dire  un  mot  à 
un  officier  qui  portait  un  habit  râpé  , 
à  un  maître -clerc  de  notaire,  à  un 
cadet  de  Bretagne  ,  qui  avaient  les 
qualités  requises  ,  c'est-à-dire  ,  de  la 
jeunesse  ,  de  la  figure  et  de  la  santé. 
Tous  répondaient  ,  comme  s'ils  se 
fussent  concertés  :  Parbleu  ,  mariez- 
moi. 

Le  mariage  et  la  mort  de  madame 
de  Vertenfort  avaient  fait  un  bruit 


r.\  n.i  i  .  6"J 

on 

i  jnail  li  '  [1    ml  ml  les 

femmes   qui   avaient  .    ses 

goè  •  eje- 

ii  . 
'iraient    tout    haul   qu'un    homme. 
-  est  une  erreur  de  la  na- 
ture :    que   lti    in'ui  i  u  oduit 
<[U                                                           qui  si- 
gnifie en  Lui                                        lis  pkm 

:  je 
Mii~  :    j  ai  infini- 

ment plu 

li'ou  l'a  trompée, 
il  m  in- 

<se 

D'ap 

non  Fort  mal 

•  •  né  :  mai  '  !.'•- 
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rablement  gonflée  ,  et  il  lui  importait 
peu  qu'une  vieille  femme  mourût  de 
plaisir  ou  de  chagrin. 

Bientôt  Robert  eut  plus  d'ennemis 
que  lui  en  avait  fait  son  journal.  C'est 
que  le  public  rit  de  cinq  à  six  indi- 
vidus que  frappe  lâchement  la  mali- 
gnité ,  et  dans  ce  cas-là  ,  il  n'y  a  que 
les  battus  qui  aient  de  l'humeur.  Dans 
celui-ci ,  un  fils  ,  un  collatéral  ,  qui 
avaient  une  mère  ,  une  tante  ,  une 
cousine  imbéciles,  tremblaient  de  voir 
échapper  une  succession  qu'ils  se  mé- 
nageaient, par  les  moyens  qui  avaient 
procuré  à  Chamferlin  la  main  de  sa 
lieutenante  -  criminelle.  Or  il  y  a 
beaucoup  de  gens  ,  à  Paris  ,  qui  ont  le 
goût  des  successions,  et  de  tous  côtés 
s'élevait  contre  Robert  un  cri  général 
de  haine  et  de  proscription. 

Une  présidente  du  parlement  de 
Bordeaux  venait  de  se  jeter  dans  ses 
bras.  C'était  une  femme  qui  avait  été 
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galante  aussi  longtemps  que  les  hom- 
mes le  lui  avaient  permis  :  qui  ensuite 

s'était  lait  dévote  .  c'est  assez  1  11 
mais  qui  tioii\iiiil  la  dévotion  insuffi- 
sante .    et  voulant  accorder   le  eiel  et 
.son  COeUT,  avait  résolu  de  se  ni, nier, 

n'importe  av«  c  qui ,  pourra  toutefois 
que  le  prétendant  fut  un  homme   tel 

que  la  nature  en  fait  |  eu.  Madame  la 
j.i  <  -  dente af ail  un  nls  unique,  qui  ne 
s'amusait  pas.  comme  le  neveu  de  ma- 
dame de    Vertenfoii  ,    a   lire  dans   les 

astres;  qui  t'occupait  beaucoup  au 
contraire  des  affaires  de  ce  bas  monde; 

qui  était  plein  d  égards  pour  sa  lune: 
mais  qui  n'entendait  pasqu  un  Bigre- 

de  NI .  le  président,  qui, 
nu  ie  n  .  pouvait  m  ès-bien  ei  i  e  le  père 
du  iils  de  sa  femme.   Ce  fils  l<  gitime 
ou    adultérin    avait     d  ment 

plus  de  droits  qu'un  élrangi  i  ■  el  il 
portait  pour  le  soutenir  une  épée, 

qui    souvent    avait    paru    îedoulahle 
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aux  Anglais.  Il  servait  dans  la  marine 
royale. 

Madame  la  présidente  connaissait 
le  caractère  du  jeune  homme  ;  et  dis- 
simula quelque  temps.  Mais  ,  pendant 
qu'il  escortait  un  convoi,  destiné  pour 
le  Port-au-Prince,  elle  partit  de  Bor- 
deaux, sans  prendre  congé  de  per- 
sonne, et  vint  descendre  à  Paris ,  chez 
une  amie  aussi  folle  qu'elle  ,  dispo- 
sée, comme  elle  ,  à  se  laisser  attraper, 
et  qui,  en  attendant  son  mariage, 
voyait  tout  en  beau  ,  et  ne  parlait 
qu'avec  vénération  des  talents  du  che- 
valier des  Ormeaux. 

Elles  rengagèrent  un  jour  à  dîner, 
et  lui  parlèrent  ainsi  ou  à  peu  près  : 
«  Monsieur ,  nous  avons  de  l'expé- 
rience ;  cela  se  voit  de  reste  ,  et  nous 
ne  sommes  pas  assez  ridicules  pour 
jouer  l'ingénuité.  Nous  allons  donc 
nous  expliquer  franchement.  Vous 
saurez  que  nous  ne  prêterons  l'oreille 
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•  t  MMUO  à  LMB  ,  a 

la   t.i  gables  du 

jour  r^ussîssenl  «»rilin.  .   au- 

les  feinun  •  :  ce 

ils    poui 

il   MM   iaiii  11  qui 

le  ces 

hoDinio  (jui  foieoJ  iinr  femme  clans 

chaque  fcmm  «l'âge 

iicore 
qu'ils  N.  Il  n'\    a  que  ces  ma- 

qu'on  mèni  .  el  i 

'.lé. 

pendant^  comme  les  apparence*'' 

(lit      (I  Oïl  :  , 

U0BSCTONS  que  ceux  qui  BUT  «1    1  <ni- 
li  lions  ii  ]l'6vz~ 

vmis . en*  coméqu 

édifiante.    M.  .  i  idie 

tloul  l  II  sortie   la 

_ 
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genre  ,  et,  quoi  qu'on  en  dise  ,  nous 
trouvons  qu'il  est  beau  d'imiter  Sara.  » 

Elles  dirent;  et  Robert  sortit,  pour 
découvrir  les  êtres  privilégiés  qui 
pourraient  convenir  à  ces  dames.  L'es- 
pèce n'en  est  pas  commune  à  Paris , 
et  Robert ,  après  plusieurs  tentatives, 
désespérai  t  de  réussir .  11  voyait  sa  répu- 
tation compromise  ,  et  il  redoutait  un 
malheur  plus  grand  encore  ,  celui  de 
perdre  des  honoraires  ,  que  les  émules 
de  Sara  avaient  promis  de  quintupler , 
en  raison  des  recherches  et  des  dé- 
marches quelles  exigeaient  continuel- 
lement de  leur  pourvoyeur. 

«  Ma  foi ,  dit  Robert ,  je  leur  ai  pré- 
senté des  gens  de  robe,  d'épée ,  de 
finances  ,  de  jeunes  abhés  qui  ne  sont 
dans  le  monde  que  depuis  six  mois  , 
et  rien  de  tout  cela  ne  les  satisfait. 
Essayons  d'une  paire  d'orangs-outangs 
babilles.  »  11  se  remet  en  quête  ;  et 
s'arrête  au  quai  de  1  Ecole  ,  devant 
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deux  jeunesdi  aies,  tus  sourrils  noirs, 

épais  fl   joints  ;    carrés  ,   museuleux  , 

nerveux  ;  qui  9  assis  sur  leur  derrière, 
la  chanson  à  là  bonobe  .  el  1  alêne  à 
la  main  ,  réparaient  la  chaussure  d'un 
marchand  de  a  in  .  de  sa  femme  ,  a  un 
mailre garçon  .  son  substitut,  et  d'une 
petite  lille  de  quinze  ans  .  qui  com- 
mençait à  aimer  Je  bouchon, 

Robert  les  regarde  ,  il  leur  parle  , 
et  n'obtient  pour  réponse  qu'un  rire 
niais  et  des  mouvements  d'épaule. 
Bien  ,  pinsi  t-il.  Si  ceux-là  mènent 
leurs  femmes,  ils  me  tromperont  fort. 

"\l<s  amis,  voulez  vous  (aire  fortune? 

—  Oui-dà.    mon    beau   monsieur.  — 

\iuu/-v<  us  les  femmes?  —  Ha 

La... .  lia. . ..  —  Il  ne  - 
Ll  faut  répondre.  Aimez-i  ou  s  les  feoa* 
mes  .?  —  Est-ce  que  tous  les  hommes 
ne  1  s  aimonl  pas  ?  —  El  les  v  îeilK 

—  Morguenne  .   a  sont  toutes  jeunes 
pour   ds   hommes  de   d  not    âge.    — 

IV.  7 
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Bravo,  mes  enfants,  bravo!  Suivez- 
moi  ,  et  je  vous  ferai  faire  à  chacun 
un  excellent  mariage.  —  Laissez  donc, 
monsieur  le  gouailleux  ,  laissez-nous 
carreler  nos  souliers.  —  Vous  doutez 
de  ce  que  je  dis  ?  —  Aga  ,  pour  vous 
crére,  faudrait  être  ben  bêtes.  — 
Voilà  dix  louis ,  levez-vous  et  mar- 
chez. » 

Avec  dix  louis  ,  on  ferait  entre- 
prendre le  tour  du  monde  à  deux  Au- 
vergnats. Ceux-ci  se  lèvent  ;  laissent 
là  cuir,  outils  et^avates ,  et  marchent 
sur  les  pas  de  Robert ,  en  dansant  une 
bourrée  d'Auvergne,  et  en  accompa- 
gnant leurs  voix  rauques  du  bruit  de 
quatre  mains  carrées  ,  qui  battaient 
la  mesure  ,  tantôt  au-dessus  de  leurs 
têtes  ,  tantôt  au  niveau  de  leurs  ge- 
noux. 

Ptobert  les  conduit  chez  un  traiteur, 
et,  à  l'aide  d'un  succulant  déjeuner, 
il  fait  circuler ,  dans   leurs  veines  , 


m    nom 
cette  noble  assurance  si  mrcs-  ai      .-m 
snceès  de  ses  pi    i   i s.   Il   les  nèi 

e«  un  baigneur,  barbier  .  ■ 
.    étuvistc.    conseiller  <\u 
(|ui  1. 

leur  fait  i  et  les  cheveux.  De 

chez  Je  baigneur  ,  ik  passent  à  la  fri- 
perie, ou  on  I.  en  jeunes 
soigneurs  uni  dansa  ur  cos- 
lume:  DUni  alors  il  y  en  avait  comme 
cela.  Bn  allant  et  venant  .  Robert  leur 
apprit  ce  qu'il  fallait  faire  et  dire, 
enlin  il  leur  demanda  leurs  noms.  «  Je 
m  appelle  .Ici  ôme  .  dit  1  un.  J  ai  nom 
\nt'»ine  .  dit  l'autre  —  \ 
appelleras,  toi  le  cosnti  uico  , 
et  toi  le  bai  on  I  ni  mini.  \  otre  I 
gnuin  \                              ut  passer  pour 

B  liens  .  et  on  ne  \  ou  s  de  mandera 
pas    de    preuve    de    n    blesse  .    M    on 
ans  poor  les  faire, 
comme  cela  ^e  pratique  à    Mali- 
faveur  de  fpiel  ulens, 
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qui  sont  bien  aises  d'avoir  un  bout  de 
ruban  noir  à  leur  boutonnière  ,  afin 
d'avoir  Fat*  de  quelque  chose.  » 

Robert  présente  messieurs  Jéronico 
et  Antonini.  Ces  dames  témoignent 
par  un  signe  d'approbation  que  l'exté- 
rieur promet.  Elles  adressent  quel- 
ques mots  aux  aspirants ,  qui  leur 
lâchent  de  l'auvergnat ,  qu'elles  veu- 
lent bien  prendre  pour  du  toscan. 
Nos  demoiselles  d'aujourd'hui  n'y 
seraient  pas  attrapées.  Elles  chantent 
toutes  1  italien  ,  d'une  manière  inin- 
telligible ,  à  la  vérité ,  mais  qui ,  pour- 
tant ,  ne  ressemble  pas  aux  croasse- 
ments des  bons  habitants  de  Saint - 
Flour. 

Quand  deux  individus  ne  parlent  pas 
la  même  langue,  et  veulent  cependant 
s'entendre ,  ils  ont  recours  aux  gestes , 
et  la  causerie  devient  une  véritable 
action.  Lorsque  Robert  vit  la  panto- 
mime s'engager  avec  une  certaine  cha- 
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leur,  il  l'esquiva  adroitement,  et  ne 

repni 'lit  qu'a  L'heure  où  le  euisinier 
g  damefl  «levait  ajoutera  ses  for- 
<  l  i  ii  rendre  aux  combattants. 

11  est  a  peine  entré,  quetoutesdetn 

tiHTiil  .   le  serrent  dam 

leur*  l)i  as ,  prolestent  de  leur  recon- 
ince,  de  leur  déYOuement ,  et  ju- 
rent que  MM .  Jéronîco  et  Antonini 
sontde  la  i  mis.  de  ces  géants 

dont  parle  la  Bible  ■  et  qui  ressem- 
blent un  peu  .i  ceux  qui  eulreprîrenl 
de  déposséder  Jupiter. 

Le  dîner  coin  il  est  joyeux, 

duu  est  c  mtent  de  soi 
ei  des  antres.  (  >n  \  arle  peu  .  parée 
qu'on  i\  -i  dit  beau©  up  de  choses,  et 
on  s  empresse  de  se  m  itire  en  état  de 
ndre  la  conrei  Bâti  m  où  elle  en 
Robert  .  qui  n'oublie  jamais 
les  inl  -i  bien  aise  de  terminer 

âne  affaire  qui  l'empêche  d  en  ébau- 
cher d'autres.    11  parle  conditions, 
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stipulations  ,  donations  ,  honoraires 
surtout.  Les  dames  annoncent  leurs 
intentions  bienfaisantes,  en  tapotant 
les  joues  rebondies  de  leurs  épais  gen- 
tilshommes ,  qui  ne  savent  que  rire, 
et  montrer  des  dents  blanches  comme 
l'ivoire.  Eiles  soldent  M.  le  chevalier, 
dont  les. services  deviennent  inutiles, 
et  elles  l'engagent  à  prendre  un  der- 
nier verre  de  la  liqueur  de  madame 
Anfoux. 

On  trinquait ,  on  allait  boire,  et  les 
dociles  Auvergnats  se  disposaient  à 
faire,  après  dîner,  ce  qu'ils  avaient 
fait  avant,  lorsqu'un  insolent  ouvre 
la  porte  d  un  coup  de  pied,  s'avance, 
te  chapeau  sur  l'oreille ,  les  poings 
sur  les  hanches,  et  s'arrête  à  quatre 
pas,  en  regardant  d'un  air  menaçant 
les  convives  étonnés.  Cet  insolent  était 
le  fils  de  madame  la  présidente. 

Il  avait  été  forcé  de  relâcher  aux 
Açores,  où  il  avait  trouvé  une  esca- 
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uYeiï  doubait,  et  qui 

devait   au    premier    jour    (aire    voile 
pour   1  Amérique.    Le  chef  «1  escadre 

irgea  de  enu\u\  ri  U  >  transport* 
(jiic  ]  .  et  le  reii- 

cii  l'raix 

l'attendait  pas  si  tôt. 

aliment  ,    soit     i  espect 

;  es,  L  oflicier  se  hâta 

idéaux.  Le  d  fpart 

précipité  de  madao  e  .  le  m\s- 

lîl  mis.  lui  semljle- 

reui   île  mauvais  augure.   Il   prit  des 

lia  lions,  et  n'en  obtint  que  eTin- 

qui.  tantes    Il    entendit   enliu    parler 

d'un  marieur  qui  faisai  I  gi  and  bruit 
iidit  en  | 

igué  de 
rches  inutiles,  il  v>trc~ 

Dame,  atlii  «•   par    T.alhati  e  (*)   el   par 
le  Le-' h' n  d«-  » 
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La  loueuse  de  chaises,  matrone 
experte,  et  qui,  quelquefois  aussi, 
mariait  de  jeunes  demoiselles  contre 
le  gré  de  leurs  parents,  s'arrêta  de- 
vant l'officier ,  le  toisa  d'un  coup  d'oeil, 
et  ne  lui  trouvant  ni  l'air  de  componc- 
tion qui  convient  au  lieu ,  ni  l'exté- 
rieur agréable  qui  séduit  une  Agnès, 
elle  le  jugea  coureur  de  vieilles,  et, 
en  recevant  ses  deux  sous  d'une  main, 
elle  lui  glissa  un  prospectus  de  l'au- 
tre. L'officier  y  lut  l'adresse  de  Ro- 
bert, el  se  remit  en  course,  pour  sa- 
voir si  sa  mère  était,  ou  non,  dupe 
de  F  escroc  qui  en  avait  fait  tant  d'au- 
tres. 

Robert,  dans  la  crainte  de  perdre 
une  aubaine  nouvelle,  ne  manquait 
jamais,  en  sortant  de  chez  lui,  de 
dire  où  on  pourrait  le  rencontrer. 
C'est  aiusi  que  M.  l'officier  connut 
le  domicile  de  madame  la  présidente, 
et  qu'il  arriva  chez  elle ,  lorsqu'elle 
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leero\ait  à  quinze  cents  lieues  de 8011 

or  maternel. 

\  mis    sentez    qu'une    femme    de 
misante    ans,     qui    épouse    un    jeune 

rieur  italien  ,  aux  mains  cal  Ici i- 

.m  maintien  gauche ,  qui  ne  sait  pas 
porter  sdh  chapeau ,  qui  marche  les 
pieds  en   dedans  ,  et  qui  mm 

que  de  l'intrigant  qui  le  présente,  i 
n  ès-€mbai  i  I  un 

tils  plus  i  ûsonnable  ma  'Ile  .  qui 
n'est  pasd  humei  uil- 

ler .  et  qui  tue  un  homme  m»'' 

uclie.   Madame  la  te- 

chai  '  !'<•  on 

i  d'il  Bxëj  et  elle  ét<  ndail  \ 
ion  Bit  ^se- 

cbëfi  et  suppl     il 

Qi 
v<a:~  ./  mal    »   votre  aisé.    Je 

vais   tout  ■]  i  anger  en  cinq  minu  l 
Qui  de  ces  trois  faquins  se  n<  mme  !<• 
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chevalier  des  Ormeaux?  —  Il  n1  y  a 
pas  de  faquins  ici,  monsieur.  —  Fort 
bien,  mon  ami.  Vous  êtes  sans  doute 
l'homme  que  je  cherche.  Vous  faites 
un  sot  métier;  mais  vous  ne  le  conti- 
nuerez pas  longtemps.  Ces  messieurs 
sont  probablement  des  épouseurs  de 
dot ,  des  abuseurs  de  vieilles. . .  — Mon 
fils,  ce  sont  de  respectables  seigneurs. 

—  Dont  l'un  se  charge  de  vous,  tan- 
dis que  madame  s'arrange  de  l'autre. 

—  Et  quand  cela  serait ,  mon  fils?  — 
Cela  ne  sera  pas,  ma  mère.  —  Et  la 
raison,  s  il  vous  plaît?  —  La  raison? 
c'est  que  je  ne  suis  pas  homme  à  souf- 
frir que  vous  fassiez  une  sottise,  et 
que  vous  vous  couvriez  de  ridicule. 
Mais  dites-moi,  vos  seigneurs  italiens 
ne  parlent-ils  pas  français?  —  Ils  le 
parlent  assez  mal.  —  Ils  l'entendent 
donc,  et  au  lieu  de  me  répondre  en 
braves  gens,  ils  me  regardent  d'un 
air   hébété...    Misérables,    qui   êtes- 
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Ici  M,  1  oliu  u  i    met   1  Ypée  à 
place  de   mauièi  i 
que  perSOIHM  ne  ptÛâCC  mollir  <JU 
la  fendre. 

le  baron   \n- 
lOnini    tombent   à  genoux.  ,    1  V| 

et  (le  mande  ni  en  grâce  qu'on 
leur  permette  de  retourner  à  1  alêne 
et  au  tire-pied,  l/ollicicr  s  («lie  (jue 
I  (  )i  ineaux  joint  a  l'infamie  de 
ruiner  des  enfants  «L  famille,  celle 
de  dégrader  des  femmes  de  qualité 
en  les  mettant  dans  le^  bras  de  goujat  a 
lame  la  présidente  pen- 
sait que  des  goujats  de  cett  espèce 
étaient   (mil  an  [u'eUe 

a\  ail  connu 'de  mieux.  '<  (j  (  aidant  elle 
ai  \  ail    dééeminent    insister,    et 
uiK»i>sanee  de 
cause,  un  .Miii.  Ko- 

ulant  toujours  ,  s'étail 
laisse  prendre  dans  une  encoignure. 
L  afficicr  lesuivail  ,  la  pointe  au  corps. 
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Robert,  arrêté  enfin  par  la  muraille, 
voulut  parlementer;  l'officier  refusa 
de  rien  entendre,  et  Robert,  persuadé 
qu'il  ne  pouvait  éviter  la  redoutable 
épée  qu'en  se  défendant,  se  hâta  de 
mettre  ilamberge  au  vent. 

Rien  de  plus  à  craindre  qu'un  pol- 
tron poussé  à  bout.  Robert  se  battit 
comme  un  diable  ;  mais  comme  il  est 
dans  l'ordre  que  le  diable  ait  le  des- 
sous, Robert,  en  relevant  une  botte 
qui  menaçait  le  téton,  la  reçut  dans 
l'oeil  droit,  et  tomba  baigné  dans  son 
sang.  Un  officier  français  ménage  son 
ennemi  à  terre.  Celui-ci  d'ailleurs 
croyait  avoir  tué  Robert,  et  la  justice 
ne  laisse  pas  d'inspirer  quelque  crain- 
te, même  à  celui  qui  n'est  pas  l'agres- 
seur. Tout  le  monde  sait  quelle  a  son 
tueur  privilégié,  sur  les  brisées  du- 
quel personne  ne  doit  aller,  et  qui , 
quoi  qu'on  en  dise ,  est  quelquefois  un 
personnage  très-recommandable,  té- 
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moin  le  compère  du  bon  roi  Louis  XI. 

Pendant   que   l'officier  et    Robert 

ferraillaient ,   Jéronico   et   Antontni 

avaient  pris  Ja  fuite,  et  disaient  :  si 
BOUS  manquons  la  dot.  au  moins  Je 
COStume  et  les  dix  louis  nous,  lestent. 
M.  le  chevalier,  dit  l'officier  en  se  re- 
tirant .  ne  fera  plus  de  mariages.  Mes- 
dames .  dit  Robert  en  S€  relevant,  ce 
malheur  m  est  arrivé*  a  votre  service, 
ainsi  œ  que  j'ai  reçu  de  vous  est  bien 
a  moi.  Chers  savetiers ,  puisque  save* 

i  \  a,  murmuraient  ces  dames  eu 
soupirant,  ne  vous  retrouverons-nous 

(amas? 

Il  m'en   .*  coûte  un  Lias,  pensait 

Robei  t  .  I'  >Ur  ai  OU  lui  un  journal  ; 
je  m.  us  de  perdre  un  œil  pour  avoir 
fait   <\i-    D  II     J     a    des   rires 

«jui  s  mt  vraiment  n   i    malbeureui  t 

car  les  j>i«-]cis  les  plus  louables  tour- 
nent contre  moi.  <vnioi  de  plus  ooblc 

<|ue  la  prctenliond  instruire  le  public, 
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Je  régler  son  jugement,  de  lui  former 
le  goût?  Quoi  de  plus  humain  que 
d'enrichir  ;le  jolis  hommes,  et  de  pro- 
curer à  des  vieilles  des  plaisirs  qu'elles 
paient  à  la  vérité  un  peu  cher;  mais 
tout  ne  se  paie-t  il  pas  dans  ce  monde, 
depuis  le  général  jusqu'au  dernier 
soldat;  depuis  le  contrôleur  des  finan- 
ces jusqu'au  dernier  commis;  depuis 
l'archevêque  jusqu'au  plus  petit  en- 
fant de  chœur?  Ma  foi,  je  ne  ferai 
plus  rien  ;  c'est  le  seul  moyen  de  me 
soustraire  à  la  fatalité  qui  me  pour- 
suit. J'ai  de  l'or,  je  le  placerai  sûre- 
ment ,  et  je  vivrai  tranquille,  et  ignoré 
des  hommes,  souvent  envieux,  tou- 
jours méchants.  Me  voilà  retiré  dans 
mon  appartement  simple  mais  pro- 
pre. Quelques  livres  choisis  m  inté- 
ressent ,  m'amusent ,  développent  , 
ornent  mon  entendement,  que  j'ai 
trop  négligé.  J'étudie  les  sciences 
exactes;  il  n'y  a   là  ni  systèmes,  ni 
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sectes.  Je  suis  sur  que  deux  et  deux 
font  quatre,  et  il  est  très-satisrai* 
sant  de  savoir  quelque  chose,  dont 
personne  ne  conteste  la  vérité.  Mes 
lent,  se  multi- 
plient: je  trouve  Ja  quadrature  du 
cercle.  Mb  réputation  se  fait,  pénè- 
tre partout;  je  suis  ice%eithé,  cl  je 
me  refuse  aux  empressement!  du  pu- 
blic. l nvcloppedans  ma  robe  de  cham- 
bre de  damas,  la  feêle  C mverte  d'un 
ample  bonne!   di  tranché 

dans  mon  cabinet  .  je  HC  communicjue 
qu'avec  mes  livres,  mes  sphères  et 
mon  secrétaire.  Ceux  qttî  se  présen- 
tent à  ma  porte  me  croient  du  mérite, 
en  proportion  de  mon  orgueilleuse 
m' éeêire  :  et  comme  i  ien  o  esi  à 
grand,  si  beau  que  ce  qu'on  ne  con- 
naît pas,  le  monde  me  place  à  côté 
d\\i  Hiimede ,  qu'il  admire snrparotej 

parce  qu'il  e-t  mit  depuis  d  UX  <<u 
trois  mille  ans.. .  Àhça,  mais.., Est-ce 
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bien  un  secrétaire  que  j'aurai?  ma 
foi,  non.  Je  préfère  une  gouvernante 
attentive,  soigneuse.  La  conversation 
est  plus  agréable,  plus  attachante.  Je 
la  prendrai  jeune ,  elle  vieillira  à  mon 
service;  jolie,  sa  figure  flattera  l'oeil 
qui  me  reste;  douce,  elle  fera  mes 
volontés;  mais  je  ne  voudrai  rien  qui 
soit  indigne  d'un  homme  lancé  dans 
les  hautes  sciences...  A  propos,  et 
mon  oeil...  il  me  fait  un  mal  de  tous 
les  diables.  Le  projet  le  pins  pressant, 
celui  dont  l'exécution  ne  souffre  pas 
de  délai,  c'est  de  me  faire  guérir. 
«  Cocher,  descends-moi  chez  le  pre- 
mier oculiste.  —  Je  n'en  connais  pas  , 
monsieur.  Quand  on  mène  un  fiacre, 
il  faut  avoir  \es  yeux  sûrs  ,  et  les  bras 
bons.  — Tous  verrez  que  ce  drôle-là 
ne  me  juge  pas  digne  d'être  cocher  de 
fiacre.  Allons,  informe-toi.  —  Et  à 
qui?  —  Aux  passants,  au  crocheteur, 
et  à  l'épicier  du  coin.  —  Monsieur? 
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—  Qu'est- ce  1  — JevoisVenirira  hom- 
me an  peu  plus  avancé  que  vous. — 
Comment  cela?  —  lia  déjà  un  emplà- 

1  un  oeil .  ci  voua  n  ave/,  encore 
que  votre  mouchoir  suc  le  vôtre. — 
Bon.  I  'est  à  «lui  i  qu  il  faut  l'a- 
dresser. » 

Llininnic    à    l'emplànv    était    un 
vieux  lieu  tenant  de  grenadiers,  qu'un 

éclat  d'oboi  avait  ul«>i  u'iiM'iiii'ii!  «;l)()r- 

la  bataille  de  Minden,  el  qui 
marchait  péniblement,  accablé  sous 
le  poids  des  années  et   des  lan 

•  Monsieur,  indiquez-moi  votre  ocu- 

1  i- 1 <  .  —  <  i'esl  le  cii  maj(  >v  du 

ni.   —  Sa    demeure? —  A  Be- 

u  pai  il  Ion   d<  rs.  — 

A  qui  donc  m'adj  e$&4  rai- je  pour  faire 

1  mon  œil  ?  —  \  1  ai  \  avei  mal? 

—  Il  (M  crei é.  —  Ci  par  qu< 

tore  ?.. .  —  Je  viens  A  ir  un 

coup  d'ép  e...  —  j  «lui   qui   vous  la 
un  m  a  lad  1  oit  :  vous  dei  iex 
:v.  8 
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le  recevoir  au  travers  du  corps. — Ce 
serait  bien  pis  vraiment.  — Ecoutez, 
il  n'y  a  pas  d  oculiste  qui  raccommode 
un  œil  crevé.  Mettez-moi  là-dessus 
une  compressed  eau  et  de  hrandevin; 
vous  la  lèverez  dans  huit  jours,  et  si 
vous  êtes  défiguré,  vous  ferez  comme 
moi ,  vous  porterez  un  emplâtre.  J  ai- 
me les  braves,  et  je  vous  olfre  mes  ser- 
vices. Si  vous  voulez  ,  je  vous  mettrai 

le  premier  appareil.  —  Monsieur 

vous  êtes  bien  bon.  —  Fouette,  co- 
cher. » 

On  arrive  cbez  Robert.  Le  lieute- 
nant émerveillé  regarde  autour  de 
lui.  ((  Corbleu,  je  n'ai  jamais  vu  de 
chambre  de  caserne  meublée  comme 
cela...  Laquais  ,  de  l'eau  de-vie...  On 
peut  se  consoler  de  la  perte  d'un  oeil, 
et  d'un  bras,  lorsqu  on  a  le  nécessaire 
et  même  le  superllu.  Laquais,  une 
chemise  et  des  ciseaux ...  Je  suis  brave 
comme  Bélisaire,   célèbre   et  gueux 
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comme  lui  «  êtes  fort 

1  n\  ([lie  le  coup  ail  pris  de  Liais 
1  ética  mort,  b'il  fût  entré  droit.. . 

Soldat  en   1710.  caporal  en  1  7  .>«, .  ser- 
gent" h  17  lieutenamten  1737, 

lieutenant   en    1 7  ~  '  •    chargé    de    di\- 

sept  blessures,  je  viens  solliciter  une 

OOmpagoie   <{u  un   me    refuse.    parce 

qu'on    prétend    que  je    ne  peux  plus 

marcher,  et  qu  il   eu  indispensable 

qu'un  fantassin  ait  des  jambes.  — (  )n 

!  ç'esl    une  indignité , 

une  infamie!  ;  ir. — 

Bali  !  —  I  minauderez,   a 

cheval.  —  Ce  n'est  ]  —  Uu- 

"t pour  le  mépris  du  sage.  — 

\ 

I  roté- 
? — .1  ai  dans  ma  man- 
che un  premier  c  tmmis  des  bu 

de  li  !  .ni  j'ai  1  iclieinent  ma 

e.  En  ait<  h  lant  I- 

ici.  — 
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Je  le  veux  bien. —  Je  vais  mener  une 
■vie  retirée  ,  vous  partagerez  ma  soli- 
tude. Hé  !  quel  plus  noble  emploi 
peut-on  faire  de  son  opulence  et  de 
son  crédit,  que  de  les  consacrer  au 
mérite  indigent?  11  est  bien  plus  satis- 
faisant de  secourir  un  brave  homme, 
qu'on  a  sans  cesse  auprès  de  soi,  de 
jouir  du  bien  qu'on  lui  fait  et  de 
sa  reconnaissance,  que  de  s'occuper 
des  propositions  d'Euelide  ,  auquel 
pourtant  je  ne  renonce  pas.  Je  vais 
donc  goûter  un  plaisir  nouveau,  et 
acquérir  la  véritable  gloire,  celle  dont 
rien  n'ai  1ère  les  charmes,  parce  qu'elle 
a  sa  source  dans  le  coeur.  Dites-moi, 
monsieur,  êtes-vous  mathématicien? 

—  Non  ,   monsieur,  je  suis  Artésien. 

—  Monsieur,  les  mathématiques  sont 
l'art  de  juger  les  choses  d'après  de 
sûres  démonstrations.  Elle  ont  pour 
objet  Tétendue,  les  nombres...  — Et  à 
quoi  tout  cela  est-il  bon? — Comment, 
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vous  ne  sente/  j  as  l'avantage  de  sa- 
voir à  quelle  distance  nous  sommes  du 
soU-il?...  —  Il  me  bu  Ait  qu'il  mY- 
chaufTe  el  m'éclaire.  —  De  savoir  Com- 
bien de  temps  mettrait,  a  \  arriver, 
un  boulel  de  canon  qui  ne  perdrait 
rien  de  M  vitesse?  —  I  \é  !  monsieur. 
que  vous  importe  cela?  Jouisse/,  du 
peu  de  moments  qui  vous  testent.  Lèé 
plaisirs  qui  vous  appartiennent  sont 
sur  la  terre,  SOUS  V<  tic  main  .  el  non 

dans  le  soleil.  Cherchez  le  bonheur 

ou  la  nature  l  a  mis  pour  vous.  — 
V  ne  concevez  j  as  i  ne  i  e  la  subli- 
mité des  (li  sesque  u<  ms  appi  i  ndrons 
ensemble;  mais  quand  nuis  aurons 
vaincu  lifficullés. ..  — 

Je  D  ai   jtas  même   en\  ie  d> 
b.-it  Ire.  —  Vous   voulez   «I 
ignorant? — Et  heureux  Jeune,  j'ai  fait 
l'amour .  el  il  m'étai  I  beaucoup  j>lus 
util»-  de  savoir  a  qu<  Ile  hauteur  •  tait 
la  <  i  >is<  e  de  ma   maîtresse ,  que  de 
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connaître  celle  des  astres,  avec  qui 
je  n'ai  aucun  rapport.  Vieux  ,  j'ai 
quitté  les  femmes  pour  un  ami  tou- 
jours sûr.  C'est  lui  qui  fait  disparaître 
les  distances  ,  qui  me  présente  les  per- 
sonnes dont  j'ai  besoin.  Je  leur  parle, 
elles  me  répondent,  et  ce  qu'il  y  a  de 
commode ,  elles  répondent  ce  que  je 
yeux,  elles  font  ce  qui  me  plaît.  Cet 
ami  me  console  de  l'indifférence  des 
belles,  que  j'aime  toujours.  11  me  fait 
oublier  les  douleurs  cuisantes  qui  me 
tourmentent  quelquefois.  Il  me  fait 
rire  de  l'injustice,  de  la  dureté  des 
hommes.  Il  m'élève  au-dessus  de  moi- 
même.  Il  me  change  en  un  homme 
nouveau.  Il  me  rend  l'audace,  qui  fait 
entreprendre.  Il  m'inspire  la  con- 
fiance,  présage  des  succès.  Je  lui  dois, 
pendant  quelques  heures,  les  faveurs 
de  la  beauté,  le  bâton  de  maréchal, 
le  trône  de  France ,  celui  de  l'univers. 
Je  me  réveille,  jeu  conviens;  mais 
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mon  ami  est  toujours  la  .  et  je  lui  dois 
bien tùt  de  nouveaux  rêves,  et  une 
nouvelle  félicité.  \  ive  le  vm  !  bu\  ous; 
et  s'il  faut  dous  casser  la  tète,  que  ce 
soil  ,i\i'r  du  bourgogne,  et  non  avec 
des  rliiilrcs.  Les  buveurs  d'eau  nous 
dédaignent,  nous  dénigrent,  en  fai- 
sant tristement  lélo^e  de  la  sobriété. 
Permet  Hurleurs  jambes  ,  ils  M  eroient 
supérieurs  a  eelui  <jui  ebaneelle. 
Mais  leur  tel.'  est  constamment  vide? 

et  celle  de  Ta  mi  du  vin  toujours  1  tchc 

en  idée*]  plus  ou  notas  riantes.  —  Ma 
toi.  monsieur  le  lieutenant,  je  erois 
que  voua  a\c/.  raison.  —  Laquais  ,  ap- 
portez bouteille,  et  du  meilleur.  — 
Oh  !  queU  projets  je  vaii  faire,  quand 
1 .11    (ii    pointe  du  -  Des 

projets  .   monsieur  '.    des  1  éelit         | 
vous.  —  A  nous.  —  il  e.st  bon.  \  ou» 
en  reste-t-il  beaucoup  de  ecl  I»  cju 
la?  —  Environ  ci  s  nlles. 

—  Nous  en  avons  p  >ur  un  moia.  bu- 
vons. » 
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Ces  messieurs  boivent,  tête  à  tête, 
et  parlent  peu  d'abord.  Le  lieutenant 
n'était  pas  riche  en  idées,  et  il  ne  s'é- 
chauffait que  lorsqu'il  parlait  de  son 
ami ,  ou  qu'il  éprouvait  sa  puissance. 
Bientôt  unedouce  chaleur  circula  dans 
ses  veines.  Robert  était  plus  jeune; 
mais  il  avait  besoin  d'habitude;  ainsi 
le  thermomètre  des  deux  cerveaux 
était  toujours  au  même  degré.  A  la 
seconde,  à  la  troisième  bouteille,  les 
têtes  commencèrent  à  s  exalter.  Le 
lieutenant,  en  fumant  sa  pipe  ,  et  en 
crachant  sur  les  tisons,  dit  :  «  Ils  me 
refusent  une  compagnie,  les  ingrats! 

—  Une  compagnie,  qu'est-ce  cela!  Il 
faut  arriver  en  vingt -quatre  heures 
aux  premiers  grades  de  l'armée.  — 
Et  comment ,  monsieur  le  manchot? 

—  Les  Anglais  nous  battent  dans  les 
quatre  parties  du  monde.  Ils  ruinent 
notre  commerce,  et  je  fais  disparaître 
eu  un  clin  d'oeil  les  Anglais  et  l'An- 
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gleterre.  —  Oh,  oli  î  —  Oui,  mon- 
<r.  et  je  ne  demande  pour  cela  que 
di\  compagnies  de  mineurs.  —  Lt 
qu'en  ta i tes- vous?  —  J'enterre  mes 
mineui  s  a  <  ialais  ;  je  conduis  le  boyrà 
sous  la  mer  ,  je  le  pousse  jusqu'à  Lon- 
dres, où  j'établis  mu  chambre  de  miue. 

—  Diable!  à  vulre  lanté.  —  J'y  fais 
rou!  ents  milliards  de  poudre, 
et  pan.*.  —  Pan!  c'est  cela.  —  Il  ne 
n><  (te  liere  Angleterre,  que 
ce  que  nom  >ns  de  Tj  r  et  de 
Cartbage  :  le  souvenir.  —  Le  grand, 
le  h  nbltme projet!  je  voudrais 
L'avoir  — Soyez  tianquille, 
je  travaille  pour  votre  compti  .  C'est 
vou>  qui  Cakes  sauter  f  Angleterre. 

—  11  me  semble  pourtant  entrevoir. 
un  obstacle  î...  —  I  n  obstacle  !  il  n'\ 

I.  —  Que  la  terre 

qu'on  i  —  Je  la 

fais  portée  mu   la  fafauaedu  BJeul*; 
Hi  Près  de  Cl 

iv.  9 
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j'y  élève  une  montagne,  autour  de 
laquelle  j'établis  vingt  batteries,  en 
échelons ,  de  mille  pièces  de  canon 
chacune.  Chaque  canon  a  trois  cents 
pieds  de  long,  et  porte  un  boulet  de 
douze  cents  pesant.  — Ho  !  cher  man- 
chot ,  des  canons  de  trois  cents  pieds 
de  long!  comment  les  coulerez-vous? 
—  Je  ne  les  coulerai  pas  ;  je  les  ferai 
tailler  dans  la  mine.  —  Ah!  c'est 
différent.  Buvons.  Voyons  maintenant 
ce  que  vous  ferez  de  votre  montagne 
et  de  vos  canons.  — Je  protège  toutes 
les  côles  de  France?  —  Ah,  ah,  ah! 
hé!  peut -il  y  avoir  une  montagne 
d'où  Ton  voie  toutes  les  côtes  de 
France  ?  —  Il  y  en  a  bien  une  d'où 
l'esprit  malin  fit  voir,  à  notre  divin 
maître,  tous  les  royaumes  de  la  terre. 
Pourquoi  ne  ferais-je  pas  la  mienne 
aussi  haute  que  celle-là?  —  Hé,  oui, 
oui  j  je  me  rappelle  cette  montagne  : 
on  m'en  a  parlé,  quand  j'étais  petit 
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garçon.  Apres!  flommeilfaat  j'  îdre 
l'agréable  à  l'utile,  je  bàiis  mu-  la 
ci  me  de  ma  nontagiier...  —  De  notre 
montais  s    Ira  va  il  lez 

pour   moi.   —    \  Je 

bâtis,  sur  la  cime  de  noire  montagne, 
un  palais  que  nous  habiterons  tous 
deux.  —  A  merveilles.  —  Et  nous  y 
buvons,  sam  craindre  d'être  déran- 
gés par  personne*  —  Il  ne  faut  pas 
qu'on  nous  dérange:  mais  il  faut  au 
moins  voir  quelqu'un.  —  A  la  bonne 
heure.  x  as  ceux  qui  vien- 

dront nous  rendre  leurs  hommages. 
—  El  nous  retiendrons,  celles  qui  nous 
conviendr*  ni .   l'uvons,  lieutenant. — 

Tope,  manchot  M  lia  eommenf  les 
nourrirons-nous  »  —  Je  peuple  le  h 
de  ma  montagne. . .  —  De  noire  mon 
tagne.  —  Hé  oui  .  c*<  -t  «  -menu.  — 
De  qu  >i  la  pcnj>!«v  vus?  —  f  f t*  !  par- 
bleu .  <l  (  ta  mangQ  les  che- 
vreaux :  on  boit  le  lait  des  mères... 
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— Je  n'aime  pas  le  lait. — J'en  fais  du 
fromage.  —  Je  n'aime  pas  le  fromage. 
—  Il  fait  trouver  le  vin  bon.  —  Je  ne 
veux  pas  de  fromage  ;  je  ne  veux  pas 
de  lait.  Buvons,  monsieur  le  manchot, 
et  ne  dL  pu  tons  pas.  —  Soit.  Renon- 
çons aux  chèvres ,  et  peuplons  de  la- 
pins la  base  de  la  montagne.  —  Et  nos 
cavesîoù  les  mettrez-vous?  D'ailleurs 
je  n'aime  pas  le  civet.  — Moi ,  je  laime 
beaucoup.  —  Pas  de  lapins.  —  Pas  de 
fromage.  —  Je  veux  du  fromage.  —  Je 
veux  des  lapins.  —  Vous  n'en  aurez 
pas.  —  J'en  aurai.  —  Non,  par  Ja  sam- 
bleu ,  corbieu,  ventrebleu ,  vous  n'en 
aurez  pas!  —  Yousètes  un  impertinent! 
— -Vous  êtes  un  sot!  — Un  faquin! — Si 
vous  ajoutez  un  mot,  je  vous  fais  sauter 
de  la  montagne  dan  s  la  mer!  n  En  disant 
cela,  le  lieutenaut,  qui  a  deux  bras, 
saisit  Robert,  à  qui  il  n'en  reste  qu'un. 
Il  ne  le  jette  pas  dans  la  mer  ;  mais  il 
l'envoie  donner  de  la  tète  dans  une 
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glace,  qui  tombe  a\  eCJ  m  tant  de  fracas 
que  relie  de  madame  de  Chamferlin. 

Le   domestique   de   Robert    arrive   et 

veut  réparer  les  combattants,  n  \bî 
tu  as  des  auxiliaii  rie  le  lieu- 

tenant.  Me  voilà  dans  la  position  du 

maireli.il  de  Saxe,  combattant  Cum- 
berland  et  Waldeck,  et  les  rossant 
tous  les  deux.  Pan'  pan'  et  pan  !  » 

Vu  premier  pan.  il  renverse  une 
commode  sur  les  jambes  du  domesti- 
que 1  (ique  saule,  et  retombe 
s  débris  du  marbre  ef  du  meu- 
ble Vu  second  pan  ,  il  culbute  un  se- 
crétaire, qu'il  met  en  pièces.  Vu  troi- 

t  en  poudre  Un  cabaret 

iine.   Roi  n  domes- 

tique ne  s'oo  u  pent  qu  à  sauter  .  et 
nullement  feudn      Le  lieute- 

tenan  '  uiche  deri  ici  e    les    dé* 

bris  des  meubles  .  et  de  là  .  il  lance  . 
en  mani  h  e  de  bombes  ,  b  ai  teilles  vi- 
des .  bouteilles  pleines ,  grands  et  pe- 
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tits  verres.  11  casse  une  seconde  glaoe ; 
coupe  le  cordon  d'un  lustre  de  cris- 
tal; les  éclats  volent  de  toutes  parts. 
Le  domestique  a  perdu  le  bout  du 
nez.  Le  mailre  a  celui  dune  oreille 
fendu.  Ivre  ,  et  bientôt  excédé  de  cet 
exercice  violent ,  il  va  tomber  dans  un 
coin  ,  où  il  s'endort  profondément  en 
répétant  :-des  lapins ,  et  point  de  fro- 
mage. 

Le  domestique  ne  pense  qu'à  faire 
retraite ,  mais  il  a  affaire  à  un  tacti- 
cien ,  qui  a  déjà  coupé  le  chemin  de 
la  porte.  Forcé  de  se  défendre  ,  le  mal- 
heureux valet  fait  un  dernier  effort. 
11  jette  à  la  tête  du  lieutenant,  mate- 
las, couvertures,  chaises,  fauteuils, 
pendule,  pelles,  pincettes;  et  nouvel 
Encelade ,  celui  qui  croyait  élever  de$ 
montagnes,  est  enseveli  sous  celle-ci. 
Un  c"alme  profond  succède  à  ce  terri- 
ble orage.  Le  valet  s'esquive  ,  va  se 
coucher  ,  et  revient  le  lendemain  sur 
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le  champ  de  l>ataille,  pour  dépouiller 
et  cuk'M'i'  lei  »u  pour  panser 

le>  b 

Où  Miis.jt ■  ;  disa ii  Robert  eu  «; ten- 
dant les  bras. — Qui  parle  là-bas  ?  dit 

Je  lieutenant  dune  voix  rainjue.  — 
J'ai  un  mal  de  tête  oil'reux.  —  J  ai  fait 
une  uuit  excellente.  Allons,  repritle 
\alet  ,  il  n\  a  pei  >onne  de  mort  :  j  hé- 
i  lierai  un  autre  jour.  » 

R  kbert  était  debout ,  et  il  regardait 
>nfondus  de  ses  meubles 
&tupéfai  terreur  i      l'ap- 

tisic  .  qu  es!  -oe  (jiir  gn  la  signifie?  — 
Jj  n'  :  MIS  rien  .  monsieur.  —  Coui- 
na nt  .  maraud,  tu  D'en  sais  rien  î  — 
iNon ,  numsieur.  J'ai  vu  le  lieutenant 
Usai  i i •:  ul  bi  iser .  nous  jeter 

loul  a   !  Tu  «S  1  H  O  la?  — 

Oui ,  mous  eui  :  ma  i 

pm   ....    —   .I      i  Ile   pour  I 

<ju'il  était  question  d  un  lapin  et  d  un 
—  Quel  (>ntc 
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me  fais-tu  là?  c'est  pour  de  sembla- 
bles niaiseries  que  mon  appartement 
est  bouleversé?  —  Et  que  vous  êtes 
blessé  à  l'oreille ,  et  moi  au  bout  du 
nez.  » 

Robert  porte  la  main  à  son  oreille , 
et  y  trouve  un  caillot  de  sang.  ((Mon- 
sieur l'officier  ,  boire  mon  vin  ,  briser 
mes  meubles  et  me  blesser  ,  c'est  trop 
fort.  Qui  a  pu  vous  porter  à  de  sem- 
blables violences  ?  —  Ma  foi ,  je  ne 
m'en  souviens  pas.  D'ailleurs  je  suis 
sans  rancune.  Buvons  ,  et  oublions  le 
passé.  —  Je  ne  bois  plus ,  monsieur  le 
lieutenant.  Yotreami,dontvonsfaisiez 
un  éloge  si  magnifique,  est  un  traître, 
qui  ne  fait  faire  que  des  sottises.  En 
voilà  assez,  et  vous  allez  avoir  la  bonté 
de  vous  retirer.  —  JNon  pas  ,  mon  ca- 
marade. Vous  m'avez  proposé  le  loge- 
ment ,  el  je  Vài  accepté.  Vous  m'avez 
offert  votre  vin  ,  et  je  ne  sortirai  pas 
d'ici  que  les  cinq  cents  bouteilles  ne 

m 
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soient  fanes.  —  Mais,  monsieur,  avant 
que  tons  ayez  fini  mon  Tin  ,  il  ne  me 

i  plus  un  meuble.  — A  cet  Igard- 
là  ,  monsieur  ,  le  plus  fort  est  fait.  Je- 
tons par  la  Fenêtre  éclats  el  tessons. 
I  ii  coup  de  balai  après  cela,  il  n'y 
parai  ira  plus.  —  Et  il  n'y  aura  ici  que 
les  quatre  murs.  —  Il  n'en  faut  pas 
davantage  à  an  Franc  buveur.  — 
Monsieur  .  je  rrie  suis  expliqué.  — 
Laquais ,  du  vin.  —  Voulez-vous  bkfn 
Tons  i  onformer  à  mes   \  ■  1  rites?  — 

Du  \  in  .   laquais     —   Je  vais  en 
chei  ch<  r  la  garde.  —  J<  n    me- 

sure. »  El  le  lieutenant  jouait  de  sa 
colich  me   d*un    bâton    à 

deux  bouts.  La  lame  tourne  autour 
de  lui  .  menace  alternativement  "Ro- 
bert et  B  i  i  i  brise  d<M\ 

il  <  daine  .  triples  restes  d<  «  I  n\ 
qui  ni  la  eliemim 

Le  i  le  valet  sortent  préci- 

pitainuieni  .  ferment  sur  eos  la  porte 
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à  double  tour  ,  et  vout  chercher  main 
forte.  Le  lieutenant  se  voit  pris  ,  com- 
me un  loup  dans  un  piège  ,  et ,  malgré 
sa  colère  et  sa  valeur  ,  il  réfléchit  que 
ce  n'est  pas  en  battant  des  bourgeois, 
et  en  pulvérisant  tout  chez  eux  > 
qu'on  obtient  une  compagnie.  Il  juge 
que  ce  qu'il  a  de  mieux  à  faire  est  de 
se  dispenser  de  décliner  son  nom.  Il 
ouvre  la  croisée  :  il  est  au  troisième 
étage.  Les  draps  du  lit ,  attachés  bout 
à  bout ,  ne  descendent  quau  premier. 
Le  lieutenant  arrache ,  déchire  les 
rideaux  des  croisées  et  du  lit.  Son  épée 
dans  les  dents  ,  il  se  laisse  couler  dans 
la  cour.  Le  portier  refuse  de  tirer  le 
cordon  ,  le  lieutenant  lui  taillade  la 
ligure  ,  ouvre  la  porte  et  file  le  long 
des  maisons.  Son  emplâtre  est  tombé. 
L'orbite  d'un  œil  vide;  celui  qui  reste, 
égaré  ,  troublé  ,  poché  ;  la  ligure  , 
les  mains ,  les  cheveux ,  les  habits 
barbouillés  déplâtre,  de  boue,  fixent 
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tous  les  )* iux.  Le  lieutenant  regarde 

-sauts  d'un  air  b\  déterminé  qu'il 
leur  fut  Laisser  J.i  \  ne  .  el  que  malgré 
la  mauvaise  opinion  qu'on  a  de  lui, 
personne  n'oie  l'inquiéter  dans  sa  re- 
t  rai  le. 

Robert  reparait  avec  une  force  im- 
plosante. S<m  prisonnier  est  parti,  c'est 
tout  ce  qu'il  désire.  Mais  la  frayeur 
a  glacé  le  portier;  elle  a  dénoué  la 
langue  d'un  petit  garçon ,  qui  béga  \  ait 
depuis  sa  e  ;    la  portière  crie 

à  tue-tête  ,  et  Ta  accoucher  avant  ter- 
me.  Le  locataire  du  premier  ,  réduit 
aux  laxatifs  ,  inomle  son  lit  et  le  par- 
que!. I11  chantre ^  qui  lo^e  à  l'entre- 

;  ie  au  miracle,  et  jui  e  que  Dieu, 
dans  sa  colère,  lait  pleuvoir —  rie  ce 
qu  il    ordonna    au  prophète   l./êcliiel 
:    su:1  Bon  pin.  Ce»!  un  va- 
carme a  ne  plus  s'cnti  mire.    L  - 

< ie» t ^  m   répandent  dans  toute  la  mai- 
Ix.uteille  cm- 
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paillée  au  portier  ,  l'autre  le  pan  de 
son  habit  à  sa  femme.  Celui-là  propose 
un  bouchon  à  l'habitant  du  premier  ; 
celui  ci  vide  la  fontaine  sur  le  corps 
du  chantre.  Le  petit  bègue  est  par- 
tout, et  partout  prend  quelque  chose, 
avec  les  meilleures  intentions  :  Du  vin 
et  du  sucre  pour  sa  mère;  du  linge 
pour  la  layette  du  petit  frère;  une  re- 
dingote pour  vêtir  son  père  ;  de  l'ar- 
gent pour  payer  les  façons  :  le  petit 
bègue  était  bien  élevé  ,  et  prévoyant 
surtout.  La  garde  prie  Robert  de  lui 
abandonner  les  lambeaux  et  les  débris 
qui  couvrent  son  plancher  ,  et  tout  est 
enlevé  avant  qu  il  ait  répondu.  Avant 
qu'il  se  soit  reconnu,  tout  est  vendu 
au  miroitier,  au  marbrier,  à  l'ébé- 
niste, qui  convertissent  les  glaces  en 
petits  miroirs  ,  la  commode  en  chif- 
fonnière, qui  vendent  cher ,  qui  achè- 
tent bon  marché;  mais  qui  donnent 
cependant  au  soldat   brocanteur  de 


DK    lOBBXYILLB.  109 

quoi  boire  le  rogome  ,  ce  qui  fait  que 

chacun  \  il ,  que  chacun  est  content. 

Robert  avait  fort  sur  Je  cœur  l'in- 
cartaclc  du  licutcnanl.  h  l  Q  homme, 
dirait  -  il  ,  que  je  ne  connais  pas  , 
dont  je  ne  sais  |)as  seulement  le  nom  . 
que  je  trouve  dans  la  rue  :  à  qui  je 
m'intéresse  ,  à  L'aspecl  de  ses  infirmi- 
tés, el  au  récit  de  ses  campagnes j  à 
qui  je  promets  une  compagnie  ;  qu'en 
attendant  je  relire  chez  moi  ;  en  ia\  cm 
de  (jui  je  renonce  a  i  étude  dr*  mathé- 
matiques, par  qui  je  me  laisse  per- 
suader que  l'ivrognerie  est  legoût  |>ar 
excellence  j  el  qui  n'a  |>«is  plus  tôt  bu 
trois  ou  quatre  b  mi  trilles  de  mon  vin, 
qu  il    met    tout    en    combustion    chez 

moi  ;  qu'il  me  bombarde  ,  et  me  tire 
aux  01  cilles  !  —  .Monsieur,  reprenait 
Bapl  vous  retirez  cbez  yqus 

1  tus  i  «  ux  qui  voua  fi  i  contes 

dans  la  1  1  mais  m  *ei  .1  bientôt 

uurep.iire  que  la  police  G  m  raser.  — 
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Que  veux-tu  ,  Baptiste,  je  suis  bon. 
moi  ;  mais  je  crois  qu  eu  général 
l'homme  naît  méchant.  —  Ma  foi, 
monsieur,  je  ne  sais  pas  ce  qu'il  est 
en  naissant  ;  mais  je  n'en  ai  pas  connu 
qui,  en  mourant,  n'ait  eu  besoin 
d'une  bonne  et  ample  absolution.  — 
Baptiste  ?  —  Monsieur  ?  —  Amour 
aux  bons ,  haine  aux  méchants.  — 
Haine  à  tout  le  monde  donc.  —  Ah! 
Baptiste  ,  Baptiste.  —  Oui,  monsieur, 
à  commencer  par  vous.  —  Insolent  ! 

—  Ne  vous  fâchez  pas  ,  et  laissez-moi 
finir.  Vous  êtes  bon ,  dites- vous.  Vous 
vous  flattez  que  c'est  par  amour  pour 
l'humanité  que  vous  avez  promis  une 
compagnie  au  lieutenant;  que  vous 
l'avez  pris  chez  vous.  Ce  n  est  pas  cela. 
Vous  avez  été  bien  aise  de  prouver  que 
vous  êtes  en  crédit ,  et  votre  orgueil 
était  Uatté  de  secourir  un  homme  que 
le  gouvernement  laisse  dans  l'oubli. 

—  Tu  pourrais  bien  avoir  raison,  Bap- 


DE    RonFRviLLE.  III 

tiste.  Vfais  tu  conviendras  aussi  que 
si  je  ne  sois  p^  bon  .  te  lieutenant  est 

un  vaurien.  —  Oh  ï  d'accord.  —  Qu'il 
peut  venir  s'installer  encore  ici,  et 
opposer  à  des  raisons  un  argument, 
qui  m  en  a  toujours  imposé  ,  la  pointe 
de  sa  Hamberge.  le  confesse  que  je  ne 
me  bats  que  lorsque  je  ne  peux  abso- 
lument m  en  dispenser.  Je  vais  en  con- 
séquence trouver  mon  premier  com- 
mis de  la  guerre  ,  et,  au  lieu  de  lui 
demander  une  compagnie  ,  je  le  pres- 
serai de  renvo\er  le  lieutenant  à  sa 
garnison.  —  El  vous  ferez  bien  ,  mon- 
sieur. » 

Robert  court  au  ministère  de  la 
guerre  .  et  drt.iiile  *es  rajeifi  de  plainte 
contre  un  homme  qu'il  néconnafl  pas. 
i  Monsieur,  lui  dit  son  premier  com- 
mis ,  si  on  écoutait  tout  le  monde  ,  il 
n  \  aurait  dans  formée  que  des  maré- 
chaux <;  n  avons  pas 
un  ollicier  qui   ne  crie  partout  qu'il 
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n'est  pas  à  sa  place.  Celui  que  vous 
avez  recueilli ,  est  un  des  plus  mauvais 
sujets  que  je  connaisse  ,  car  le  détail 
de  ses  services  ni  indique  le  père  Balan. 
Simple  soldat  pendant  dix  ans,  parce 
qu'il  cassait  des  vitres  ,  battait  les 
bourgeois  ,  et  tuait  un  camarade  par 
semaine  ;  caporal  pendant  dix  autres 
années,  parce  qu'il  mangeait  le  prêt, 
et  mettait  sa  chambrée  à  la  diète;  sous- 
lieutenant  après  vingt-sept  ans  de  ser- 
vice ,  parce  que  son  colonel ,  cerveau 
brûlé  comme  lui,  le  protégeait,  et 
que  d'ailleurs  Balan  est  un  brave 
homme  ;  nul  dans  ce  nouveau  grade  , 
et  parvenu  à  la  lieutenance  ,  je  ne 
sais  comment ,  Balan  ,  qui  devrait 
s'estimer  fort  heureux,  intrigue,  ca- 
bale ;  et  il  est  de  ces  êtres  dont  il  n'est 
pas  permis  de  s'occuper.  Que  gague- 
t-on  à  protéger  des  gens  obscurs? Rien 
du  côté  de  la  considération;  moins 
encore  du  côté  de  la  fortune.  Recoin- 
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mandez  moi  de  ces  hommes  <\\\  on  se 
fait  donneur  <1  avouer  el  <I  avancer 
rapidement  :  <pii  .  è  temps  de  service 
égal .  attendraient,  bous  un  concur- 
rent préféi  ê  .  nn  avancement  tardif, 
et  même  incertain  .  ci  qui  savent  re- 
connattre  \m  bon  office  autrement 
qnenanl<  Jevous  Indiquerai 

',»n(s.  «fui  parlent  trop,  ([ni 
quioublient  enfin 

qu'  i-  OUI   une  b  nnv  .    et   des    mains 

poorToutrir.  Vonsleurfi  rez  en  tendre 

lonc  m'as- 
JOfcN  i  ?....  — Tant  vaut  l'homme,  tant 
vaut  la  place  J'entends  comme  nn 
autre,  à  tirer  parti  de  la  mienne; 
e  un  antre .  aussi  .  je  \ eux  mê- 
les app  \  -  u-  «  ! 
panda  .  inulu  \  ez  mou  cour- 
tier, il-- us  partagei  ons  les  lioa  >i  aii  eê] 

.riihmes , 
et  les  astres,  ne  peuvent  entn 

IV.  10 
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comparaison  avec  les  commodités  de 
Ja  vie.  » 

Auri  sacra  famés  !  à  la  seule  idée  de 
For ,  Robert  ouvre  des  oreilles  atten- 
tives; il  oublie  ce  qu'il  lui  en  a  coûté 
pour  avoir  fait  un  journal  et  des  ma- 
riages; il  renonce  aux  sciences  exactes 
et  à  une  vie  tranquille;  il  se  décide  à 
faire  commerce  de  compagnies,  de  ré- 
giments ,  de  lieulenances  de  roi.  Il  ne 
désespère  pas  de  devenir  enfin  pro- 
priétaire d'une  aussi  belle  terre  que 
celle  du  surintendant  Fouquet,  parce 
que  l'impôt  dont  le  produit  est  le  plus 
incalculable  ,  et  dont  on  parle  le 
moins,  est  celui  qu'on  lève  sur  la  va- 
nité humaine. 

Déjà  il  avait  fait  un  colonel  d  un 
joli  chanteur,  qui  avait  pour  concur- 
rent un  ancien  officier  plein  de  valeur 
etde  mérite,  mais  qui  n'avait  pas  mille 
louis  à  donner  aux  associés.  Un  ma- 
réchal-de-camp  de   sa  façon   Favait 


I  1  ) 
emporte    sur  un  qui  s  «  lail 

distingué  partout;  mais  qui  ne  savait 
la  com<;ilte  :  Cl  le  ("îniiunicle- 
ment   cl  une  |)laee   impmï  \ait 

être  .1  mi  homme  qui  rtnundil 

tioa.    Il   Cul    un 
tem  mu.si'jue ,  la  dansé;  et  la 

lient  lieu  de  rjualités 
auj  le  m  mes 

menaient  (Mut .  faisaient  tout  .  eioeplé 
levaient  faire.  Les  maitre* 
dt   .1  ■'.  lamalion,  d<-  danse  et  de  mu- 
ic  de\  Mirent     t  Mit  a  OOUp  défi  }>er- 
tèi  enl  le  linge  le  plus 
tin  .  les  éioCfcl  les  pjufl  belles  :  ils  dé- 
daign   i  «ni  Je  1  tnler  ;  ili  lurent 

<d  in  s  ;.  u  \  i  i  ne 

le^  reconnut  pins  qu'à  leur  ton  dim- 

|»ud. 

Robei  i  avait  i  mj   urs  1  adi  et 

met ii  i  juc 

.di  :  .    .  I.  jolies,  -piri- 

tU4  urtout  ;  i                .  on 
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ne  pouvait  rien  refuser  à  ces  femmes- 
là. 

Les  jeunes  officiers  abandonnaient 
l'étude  de  leur  art,  pour  apprendre  à 
faire  un  rigaudon,  à  filer  un  son ,  et  à 
répéter  avec  charme  quelques  vers 
de  l'abbé  de  Bernis  à  une  protectrice, 
qui  écoutait  de  son  ottomane,  et  qui, 
variant  ses  positions  d'après  les  ta- 
bleaux du  galant  abbé,  disait  en  rou- 
gissant ,  en  soupirant,  et  à  demi -voix  : 
comment  n'a-t-on  pas  une  compagnie 
quand  on  dit  aussi  bien  ?  Le  lecteur, 
qui  n'était  ni  aveugle ,  ni  sourd  ,  lais- 
sait tomber  le  livre...  et  le  lendemain 
M.  le  duc  demandait  la  compagnie, 
qu'il  payait,  parles  mains  de  madame, 
à  messieurs  les  associés.  Aujourd'hui 
les  femmes  ont  le  bon  esprit  de  n'ap- 
précier des  bagatelles  qu'à  leur  juste 
valeur;  elles  cultivent  leur  entende- 
ment, leur  raison;  elles  vivent  au 
sein  de  leurs  ménages;  elles  sont  fi- 
dèles à  leurs  maris. 
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Cependant  ces  promotions,  bizarres 
et  multipliée*,  causaienl  du  mécon- 
tentement dans  l'armée,  el  justifiaient 

dc>  murmures.  I  □  «  I  «  ier  gespec- 
tible,  tournis  à  1  autorité,  mais  con- 
fianl  en  la  justice  de-  sa  cause,  sollici- 
tant v,,ns  bassesse,  mais  avec  persé- 
vérance et  fermeté,  arriva  à  Paris, 
déterminé  à  demander  hautement  le 
prix   de    ies   b<  Iles   actions.  Jusqu  a 

quand  ,  dit-il  a  l'ami  de  Robert,  des 
sauteurs  IVmporteronUils  sur  de  vé- 
ritables soldats?  Est-ce  avec  des  gam- 
bades qu  on  a  gagné  la  bataille  de 
l.awl'clt,  qu'on  a  j  ris  Berg-op-Zoom 
et  M  inorque?  Ces  lieux  sou  (  i  nts  de 
mon  -  isen  ices; 

is  somme  de  le  me  tire  s  us  les 
du  ministre,  et  de  me  1 1  udre  ce 
qu  i!  vous  aura  dit. 

I et  prenrii  r  commis  bit  intimidé. 

er,    né    d'un  ai  I isan  .    était 

nu  de  gra  lui  de 
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lieulenant-colonel,  sans  autre  appui 
que  son  mérite.  Il  avait  à  surmonter 
le  préjugé  attaché  alors  à  la  roture  , 
et  les  obstacles  qui  eu  étaient  la  suite 
inévitable.  Il  avait  tout  vaincu;  il 
était  personnellement  connu  du  roi , 
qui  l'estimait;  cet  homme  enfin  était 
le  brave  Cbevert. 

On  ne  trompe  pas  impunément  un 
officier  de  ce  caractère.  Le  premier 
commis,  qui  préférait  l'or  à  son  de- 
voir, osa  cependant  en  former  le  pro- 
jet. Un  régiment  était  sans  chef;  le  fils 
d'un  homme  puissamment  riche  fai- 
sait des  offres  brillantes  ;  les  intéressés 
ne  pouvaient  se  décider  à  laisser 
échapper  cette  occasion.  Ils  confé- 
raient, dans  un  arrière-cabinet ,  sur 
les  moyens  d'écarter  Cbevert,  lorsque 
celui-ci  rentra  dans  les  bureaux.  Il 
entendit  prononcer  son  nom  dans  la 
pièce  voisine;  il  prêta  l'oreille;  il  dé- 
couvrit ce  qui  se  tramait  contre  lui. 
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Jeune  et  ?Jf  encore* U  céda  à  impri- 
mer mouvement  de  coleie:  il  entra 
dan^  l'arriére -cabinet  .  et  tomba  à 
grands  coups  d<  iar- 

ehands  de  régiments.  H  passa  de  là 
t  lu  /  le  ministre  ,  a\oua  Son  emporte- 
iiiL'nij  mais  préciêa  des  faits,  dont  la 
veiiiieatiun  était  facile.  Le  premier 
commis  fut  chassé;  le  ministre  par- 
donna un  acte  de  violence  .  que  la  cir- 
oonstance  rendait  excusable;  il  se  fit 
un  honneur  d'appuyer  la  demande 
d  un  excellent  officier  :  Gheyert  eut  le 
régiment. 

lier  1 3  qui  se  rappelait  comment 
bà tonnent  les  habitants  de  Brives-Ia- 
(  rainai  de  .  $\  tait  «  s  [uive  pre- 

,i  même 
lui  était  devenue  fatale.  11  avait  pris 
un  escalier  pour  un  .juti  iait 

une  avaut-i  oui  . 
pfM   on    gi  iU  tuteur  d 

pui.  Poussé  par  la  crainte,  et  croyant 
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toujours  avoir  l'officier  derrière  lui , 
il  avait  essayé  de  la  franchir  ;  mais  il 
ne  sautait  pas  comme  les  colonels  qu'il 
avait  faits.  11  tomba  sur  les  piques 
qui  couronnaient  la  grille,  et  y  resta 
accroché  par  une  jambe  et  une  cuisse. 
Un  laquais,  qui  leût  achevé,  s'il 
l'eût  connu  ,  c'était  celui  de  Chevert, 
qui  bâillait  en  se  dandinant,  en  at- 
tendant son  maître,  ce  laquais  lui 
tendit  une  main  secourable,  l'aida  à 
se  traîner  jusqu'à  un  fiacre,  et  ie  chi- 
rurgien, queBaptistecourutchercher, 
décida  que  les  blessures  n'étaient  poiut 
dangereuses;  mais  que  le  blessé  res- 
terait boiteux,  parce  qu'il  y  avait  un 
nerf  coupé. 

«  Que  je  suis  malheureux  !  disait 
Robert.  —  Mais  pas  Irop  répondait 
Baptiste.  Vous  avez  offensé  d  hon- 
nêtes gens,  ruiné  de  légitimes  héri- 
tiers ,  condamné  des  ofticiers  de  mé- 
rite à  l'obscurité,   et  vous  avez  fait 
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votre  fortune,  où  d'autres  neusenl 
gné  (jue  des  coups.  —  Mais  je  suis 
borgne, manebotet  boiteux.  — -Qu'est- 
ce  (jue  eela  fait?  vous  n  èle>  }>his 
jeune,  vous  n'êtes  plus  beau:  a 
n  avez  jamais  en  qu'une  mauvaise  ré- 
putation: vous  ne  pouvez  être  recher- 
cb  '•  que  par  votre  opulence,  et  ce 
m  »\ende  considération.  Je  plus  puis- 
sant de  tous,  vous  l'avez  a  votre  dis- 

ition.  —  Et  l'amour,  Baptiste, 
l'amour?  —  Ali  !  l'amour  est  lait  pour 
le>jr;m  il   l'aut   avoir  le  bon 

lit  de  renoncer  aux  femmes, 
quand   on  a    eessé  de  leur  plaire.  — 

-t  bien  dur  !  —  Hé  !  non.    \   quoi 
ille  et  une  amou- 
rettes? a  la  perte  du  temps,  et  au  re- 
pentir. Tracs,  non«emr.,  jYprouw 
que  I  iiiimii!  n  (juand  la  joi. 

be- 

I  que  «la tis  votre  1. 
fi  qeti.  \  ous  n \ 

paskeureux  dan    rbi  eouceplions.  et 
iv.  il 
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je  ne  sais  pas  ce  qui  vous  serait  ar- 
rivé ,  si  votre  premier  commis  n'eût 
renvoyé  Balan  à  son  régiment,  et  si 
son  expulsion  des  bureaux  ne  vous 
eût  forcé  à  renoncer  au  commerce  de 
compagnies  et  de  régiments.  Vivez 
tranquille,  loin  du  monde,  qui  vous 
connaît  trop,  entre  ces  livres  que 
vous  avez  achetés,  que  vous  n'avez  pas 
ouverts  encore,  et  moi  qui  neconseille 
pas  trop  mal.  —  Tu  veux  que  je  passe 
ma  vie  avec  toi!  — Et  pourquoi  pas, 
monsieur?  les  circonstances  vous  ont 
fait  maître,  et  moi  valet;  mais  nous 
sommes  de  la  même  pâte.  Je  vous 
aime  ,  aimez-moi ,  et  nous  sercns  de 
niveau.  Le  monde  est  plein  de  Balans, 
qui  vous  boiront,  qui  vous  mange- 
ront, avec  des  formes  plus  polies,  et 
qui  se  moqueront  de  vous,  quand 
vous  aurez  le  dos  tourné.  —  Je  crois 
que  tu  as  raison,  Baptiste.  Je  prévois 
cependant  que  le  genre  de  vie,  que 
tu  me  proposes  de  mener,  sera  un  peu 
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enuiiMux.  —  Bail ,  monsieur,  qu'est- 
ce  que  le  plaisir?  du  bruit.  Quand  on 
t'est  iatigué,  étourdi,   ne  iaut-il   pas 

revenir  à  soi-même!  Supposai  tous 
les  jours  que  vous  v  »us  êtes  amusé  la 
veille,  et  vous  aurez  ,  de  plus  que  les 
autres,  la  santé,  car  on  peut  très- 
bien  se  porter  avee  un  œil,  un  bras 
de  moins,  et  nue  jambe  de  quatre 
pouces  plus  courte  que  1  autre.  — 
Sais-tuque  tu  es  philosophe,  Baptiste? 
—  Je  ne  m'en  doute  pas.  monsieur.  — 
Tant  mieux,  mon  ami.  Ta  pbiloso- 
phie  est  relie  de  la  raison.  Essayons 
de  \ivie  ensemble:  et  si  je  nfen 
trouve  bien .  j'aurai  loio  de  loi  pen- 
dant ma  vie,  et  je  t'assurerai  une 
existence  après  ma  mort.  —  Hé  bien! 

HT,   voila  qui  s'appelle  penser, 

parler .  agir.  Je  mus  tout  à  votre  u 
fice.  » 

l  n  motil  ratribaail  à  déter- 

miner Robert  II  pou?ail    dans  cette 
espèce  il  asvx  latiou,  satislaire  pleine- 
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ment  ce  goût  de  domination  naturel 
à  tous  les  hommes ,  car  il  était  tacite- 
ment convenu  que  Baptiste  resterait 
chargé  des  soins ,  des  complaisances , 
des  procédés  \  que  Robert  n'aurait  que 
la  peine  de  commander,  et  que  son 
avis  serait  toujours  le  meilleur.  C'é- 
tait un  bon  garçon  que  Baptiste  ,  qui 
avait  le  goût  des  héritages ,  et  qui  était 
capable  de  se  ployer  à  tout  pour  hé- 
riter. 
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iulL    DOMESTJQUE, 

|(s  i'rM-  allèrent  à  merveilles, 
Luit  r jw  ils  ne  furent  que  deux.  Mais 
!•»!>« (iieliohert  commença  à  s/appuvei 
sur  une  béquille  .  il  désira  revoir  le 
soleil,  et  respirer  lc^randair.  Baptiste 
le  soutenait  sous  un  bras,  et  ils  al- 
1  .tient,  elopin  elopant,  s'ennuver  au 
Ils  s*,  (aient  tOOl  dît, 
ut  que  Q  i  dait  le  lit  ou 

la  cliambr- 

un  moment  sur  la  richesse  de  la  na- 
ture, avoir  ri  des  figurée  hétéroclites 
qui  fréquent  rient  .il  «rs  ce  jaj  Ji a  là, 
■  h  bâillant ,  et  Ro- 
bert disait  tout  bas:  llnesf  pas  bon 
(pie  riiornuie -oit  ><_ul.  11  lui  faut  une 
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compagne.  La  Genèse  le  dit,  et  j'ai 
beaucoup  de  foi  à  la  Genèse.  » 

Il  y  avait  là  une  jolie  petite  fille  , 
qui  venait  tous  les  jours  promener 
un  enfant  aussi  joli  qu'elle,  dont, 
moyennant  deux  cents  livres  par  an  , 
elle  remplaçait  la  mère,  qui  jouait 
ou  qui  faisait  pis.  Elle  posait  l'enfant 
devant  elle;  elle  courait  à  reculons, 
avec  une  grâce  toute  particulière  ;  elle 
étendait  des  bras  rondelets ,  dans  les- 
quels l'enfant  venait  se  jeter.  Elle  l'en- 
levait, le  baisait,  trottait,  pirouettait, 
cbantait,  riait  et  montrait  les  plus 
belles  dents  du  monde.  L'enfant  était 
enchanté  ;  Robert  ne  l'était  pas  moins, 
et  son  projet  de  prendre  une  gouver- 
nante ,  douce,  aimante,  facile  ,  se  re- 
produisait avec  un  nouvel  intérêt. 

Baptiste  avait  pris  de  l'ascendant. 
Il  fallait  le  tromper ,  au  moins  jusqu'à 
ce  qu'on  se  fut  assuré  des  dispositions 
de  la  petite.  Robert  l'envoya ,  à  Chail- 
lot,  porter  une  lettre  insignifiante,  à 
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quelqu'un  qu'il  connaissait  à  neiue, 
et  qu'il  n'avait  pas  mi  depuia  six 
mott.  Il  cuihiit  son  («-il  crevé  dune 
Lande  de  laQeiaa  neuf;    il  lubsliuta 

nue  canne  a  sa  béquille  ,  et  il  alla  cher- 
c lier  Ja  petite  bonne,  en  se  leuant 
au^i  droit  que  le  permettent  de*  nerfs 
iii  lis,  et  en  se  d  muant  l'air  Je 
]>lus  agréable  qu'il  |>ù(  prendre. 

Il  fa  ut  débuter,  ni  m  porte  comment. 
Il  commença  j  -ai  s  »ui  ire  à  l'enfant  ;  il 
,  il   1  n i  offrit   des   bonbons. 
Il  j>  infoi  h  patents,  de 

leur  éjtal  ,  de  leur  demeure.  La  petite 
bonn<  :nent  a  ce  qui 

ne  s  a  lemçnt  à 

elle,    i  i  sati  m    devint 

il  lui  parla  d'elle, 
a\i  <  «i  intérêt  qui  engage  toujours 
une  femm<  i  t  cette  1 1 

qui  écarte  le  La  confiance 

s  étal  1 1  plaignit  une  jeune  et 

jolie  fille ,  d\  i  h  .  et 

surtout  un  infant,  d.nt  il  faut  pour 
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ainsi  dire  être  esclave,  et  une  mère 
quinteuse  ,  qui  paie  peu  ;  et  exige 
beaucoup.  Le  service  d'un  homme  est 
bien  plus  agréable.  Il  ne  se  mêle  pas 
du  ménage,  trouve  tout  bien  ,  est  re- 
connaissant de  ce  qu'on  fait  pour  lui. 
et  marque  sa  reconnaissance  par  une 
robe,  par  un  bonnet,  par  une  paire 
de  bas  de  soie,  de  boucles  d  oreilles. 
La  petite  écoutait  attentivement.  Elle 
se  voyait  déjà  parée  comme  sa  maî- 
tresse, et  figurant  à  côté  délie  chez 
IXicolet.  Elle  regardait  Robert,  et  elle 
jugeait  n'avoir  à  courir,  près  d'un 
homme  borgne,  manchot  et  boiteux, 
aucun  des  risques  auxquels  sont ,  dit- 
on,  exposées  les  petites  filles  qui  ser- 
vent de  vieux  «arçons.  Elle  attendait 
que  Piobert  s'expliquât.  Encouragé 
par  un  sourire,  il  hasarda  des  propo- 
sitions positives. 

Il  n'était  pas  bien  de  mettre  ma- 
dame dans  la  nécessité  de  promener 
elle-mêmesonVictor,jusqu  à  ce  qu'elle 
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lui  pourvue  d'une  autre  bonne;  mais 
il  y  aurait  eu  de  le  iolie  à  ne  pas  chan-  > 

un  caïaquin  contre  une  mhe,  el 
le  mouchoir  de  grosse  mousseline  con- 
tre un  ficlm  de  ganti  RotaKe  ramène 
l'enfant;  fait  son  petit  paquet;  sa- 
crifie un  mois  de  gages  pour  éviter 
toute  explication,  s'échappe  de  chez 
samaitresse  :  cl  lorsque  Baptiste  revint 
<le  (  haillot,  elle  était  établie  chez 
Po.hert. 

Baptiste,  en  apercevant  Rosalie*  as- 
M.    Robert 

debonl  'levant  elle,  lui  parlant  avec 
chaleur,  en  lui  passant  au  COU  une 
«haine  d'or,  qui  n'avait  pas  été  faite 
pons  lire  collier,  mais  qui  pouvait  en 
tenir  lieu:  1).  marquant  la 

rongeur  et  la  docilité  «le  la  petite,  la 
prit  (1  abord  pour  uni 
ohli.  .  qu'on  n  mi\ c  dans  t  os 

le*  i  I  .1  la;  «ju  on  prend  .  qu'on 

quitte   sans  conséqui  -  h  impli- 

cation, et  même  sans  adieux.  Mais  le 
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paquet,  qu'il  vit  sur  un  fauteuil,  lui 
donua  à  penser  ;  et  lorsque  Robert  lui 
dit  que  mademoiselle  Rosalie  était 
commensale  de  la  maison ,  il  fit  une 
mine,  mais  une  mine...  Avait-il  tort? 
Un  factotum  n'est-il  pas  toujours  ja- 
loux de  son  utilité,  et  surtout  de  son 
iniluence?  1\ 'est-il  pas  connu  qu'une 
jolie  gouvernante,  qui  ne  laide  en 
rien ,  qui  ne  fait  rien ,  prend ,  par  de- 
grés ,  un  empire  absolu?  Qu'arrive- 
t-il  avec  le  temps?  Qu'un  pauvre  do- 
mestique est  obligé  de  servir  deux 
maîtres  ,  la  demoiselle  surtout,  et  que 
s'il  lui  arrive  de  déplaire,  même  in- 
volontairement, elle  obtient  son  congé 
sur  l'oreiller,  qui  donne  conseil,  dit- 
on  ,  mais  qui ,  souvent  aussi ,  fait  faire 
bien  des  sottises. 

Dans  cette  position  critique  ,  Bap- 
tiste crut  n'avoir  qu'un  parti  à  pren- 
dre. Il  résolut  d'attaquer  la  gouver- 
nante dans  l'esprit  de  monsieur,  de 
la  miner,  avant  qu'elle  le  maîtrisât. 
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Il  tremblait   déjà  de  perdre,  ou  du 
moins  de  partager  un  héritage,  sur 

lequel  il  comptait .  quoiqu  il  fut  a  peu 
près  de  1  Age  <!<'  Robert.   \  la  a   ritéj 

il   m*  lui  «'tait    pas  arrivé  d'arridents  , 
et    il    n'avait    pas   d'infirmités.    Il  est 

■  /  plaisant  que  nous  spéculions  tous 
Sur  la  m<»rt  des  autres  ,  comme  si  cha- 
que   individu    ('-lait   exempt    du    der- 
nier  boutoir.   Prévention   heureu 
au  reste,  qui  fait  que  chacun  dél 
sans  \   p  rcevoir. 

<)n  i  ait  grand* 

?ie  de  faire  met!  :  'die  Ro- 

salie   a   table;    mais    il    fallait   au-si    y 

Baptiste  .   ou   j  r  la 

petite  i  e.  Elle  avait 

répondu  lx   jolies 

lui  avait 
i    (i  quelle  humiliation  pour  lui . 
si   elle  refusait   le    rang  qu'il    la  niait 
lui  offrir!  M  I  donc  à 

it?ei  t  .  le  domestique  der- 
rière   sa   chaise,    la    petite    assise    en 
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face  de  lui,  liberté  qui  déplaisait  fort 
à  Baptiste  ,  parce  qu'elle  annonçait 
des*  dispositions  à  une  intimité  abso- 
lue. Il  faisait  à  Rosalie  des  signes, 
dont  elle  ne  tenait  aucun  compte. 
Rosalie  ne  s'était  pas  écartée  encore 
du  chemin  rocailleux  de  la  sagesse; 
elle  ne  pensait  pas  à  se  fourvoyer; 
elle  ne  croyait  pas  même  monsieur 
fort  à  craindre  ;  mais  elle  avait  un 
instinct  de  femme,  qui  lui  disait  que 
quand  un  maître  a  dit  des  choses 
tendres  à  sa  servante,  et  qu'il  lui  a 
passé  une  chaîne  d'or  au  cou,  elle 
peut  se  mettre  à  son  aise  avec  lui. 

Robert  ordonna  à  Baptiste  de  pré- 
parer un  lit  à  mademoiselle  Rosalie, 
dans  lecabinet  qui  tenait  à  sa  chambre, 
parce  qu'il  ne  se  sentait  pas  bien  ,  et 
que  les  soins  dune  femme  ont  un  cer- 
tain moelleux  ,  dont  les  hommes  n'ap- 
prochent jamais.  Baptiste  répondit  que 
jamais  monsieur  ne  s'était  plaint  de 
son  service  ;  qu'il  en  avait  l'habitude, 
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et  qu'il  s'en  trouve  i. lit  mieux  que  de 
celui  de  mademoiselle  ,  qui  n'était 
|>asau  fait  de  son  tempérament.  Mon- 
sieur répliqua  qu'il  l'y  mettrait.  Bap- 
tiste m  util  (pi  il  ne  pouvait  se  main- 
tenir quaMTilc  la  souplesse,  et  qu  il 
ne  ferait  congédier  Rosalie,  que  par 
des  insinuations  perfides  avee  dou- 
ceur. Il  dretsa  le  lit  avec  une  appa- 
rent e  de  bonne  y <»lnnté,  qui  trompa 
le  maître  et  la  demoiselle. 

s  en  II  rma  chez  elle, 
comme  on   peut  s  enfermer  dans  un 
cabinet,  qui  a  une  porté  vitrée  et  un 
jint.  qui    ferme   et  qui   ouvre  en 
dei.  qu'elle  tira  le  fin 

rideau  sur  le  vitrage,  «. 1  qu'elle  poussa 
aire  la  porte. 

I  ;i  homme  boiietll  et  manclmt  ne 
lement  seul.  Ro- 
bei  :  ié  mademoiselle 

de  lui  M  iiien 

de  i  la,  toujours  là.  Il  rou- 

lait  <ju\.  il  ùtait  Ja  boucle  du 
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coL  celle  des  souliers ,  de  la  jarretière, 
de  la  culotte;  il  présentait  le  bounet 
de  nuit;  il  chauffait  la  chemise,  et, 
sous  un  air  hypocrite,  il  jouissait  du 
dépit  de  son  maître.  Il  voulait  donner 
à  la  petite  le  temps  de  s'endormir  : 
fille  qui  dort  n'est  disposée  qu'à  cela. 
Il  fallut  se  retirer  enfin;  mais  il  n'ou- 
blia pas  de  prendre,  selon  l'usage  éta- 
bli., la  clef  de  la  porte  extérieure  de 
l'appartement. 

Rosalie  était  couchée ,  et  ne  dor- 
mait pas,  non  qu'elle  pensât  à  malice; 
mais  elle  s'occupait  de  son  état  actuel, 
de  1  excellence  de  sa  condition  ,  et 
surtout  de  sa  chaîne  d'or.  Robert  ne 
dormait  pas  non  plus,  vous  en  devi- 
nez la  raison.  Tout  à  coup  des  cris 
perçants  se  font  entendre,  et  Baptiste 
arrive ,  une  bougie  clans  chaque  main. 
Monsieur  n'est  plus  dans  son  lit,  il 
n'est  pas  même  dans  sa  chambre.  La 
porte  du  cabinet  est  ouverte ,  la  chaise 
renversée ,  les  couvertures ,  les  mate- 


DE    ROBERVILLE.  1 35 

las,  monsieur  et  mademoiselle  sont 
par  ki  ic.  Rosalie  se  défend  des  pieds 
et  îles  mains.  Baptiste  demande  avec 

Qn  grand  sérieux,  si  les  soins  moel- 
leux de  mademoiselle  .sont  suffisants. 

Monsieur  envoie  Baptiste  par-delà  les 
monts,  et  Baptiste  reste  là. 

La  prt  m  ace  d'un  tiers ,  et  surtout 
d'un  goguenard,  est  un  calmant  au- 
quel peu  «le  tempéraments  résistent. 
Robert  se  relève .  confus ,  incertain  de 
ce  qu'il  allait  (aire  et  dire.  Baptiste  le 
remet  dans  son  lit,  et  lui  ilit,  il  un 
ton  ironique:  ■<  Monsieur,  quand  une 

■  nie  a    trouvé   grâœ    devant   son 

maître  .  ci  qu'elle  rie  sent  pas  le  prix 

i  end  non-scu- 

lemnit  Indigne,  mais  elle  prouve  la 

petit  M'Hu- 

ment. Rosalie  est  une  petite  sotte, 
arrii  ée  de  ion  \  îllage  ,  à  cheval  sur 
la  rai  m  .  <  i  qui  n  iii  «pi  elle 

pouvait  lroqu<  contre 

des  bienfaits  lolidej  :  qui  n'a  pai 
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de  discernement ,  pour  apercevoir  que 
l'œil  qui  vous  reste  est  plein  de  feu  \ 
que  le  bras  qu'on  ne  vous  a  pas  coupé 
est  musculeux,  et  que  votre  bonne 
jambe  est  faite  au  tour.  —  Mais  je 
crois  ,  monsieur  Baptiste  ,  que  vous 
faites  le  mauvais  plaisant.  —  Et  cette 
petite  pie-grièche  mord ,  pince ,  égra- 
tigne,  et  ne  craint  pas  de  vous  donner 
en  spectacle  à  votre  valet  ;  car  enfin, 
monsieur,  j'ai  tout  vu,  et  nai  rien 
marqué  de  fort  beau,  ni  surtout 
de  très-moral.  —  As- tu  fini,  coquin? 
—  Pas  encore,  monsieur.  J'ajouterai 
quatre  mots  :  c'est  que  vous  ne  pou- 
vez garder  cbez  vous  une  fille  que 
vous  ne  regarderez  plus  sans  rougir. 
—  Bah  !  Bah!  elle  rougira  à  son  tour. 
J'en  ai  apprivoisé  bien  d'autres.  — 
Oui ,  quand  vous  aviez  deux  yeux , 
deux  bras,  et  deux  jambes.  —  Voyez 
si  ce  maraud  se  taira.  Je  te  chasserai, 
misérable. — -Voilà  comme  vous  faites 
justice,  vous  autres  maîtres.  Vous  me 


ni     ];<>KKii\  n.u :.  i  >7 

propose*  de  s  i\  ne  j  vous  me 

promettez  fine  plar«-  dans   \  >tro  tes- 
tament ,    pour  pri\  do  ma  r< ;u    n   ia- 

tion  a  moi-même,  el  \   mis  introluisez 

ici  la  uue  Femme  qui  vous 

hait,  qui  vous  maltraite:  et  WOW  me 

/,   moi,   qui   vous   aime   assez 

pour  vous  dite  la  vérité.  —   Aîl  mis, 

.  tais  -toi,  et  va  Le  couchai  .le 

me  mus  fatigué  avec  cette  imbéeille, 

et  |    \  eux  vc\)  liser.  —  .Mais  où  est-elle 

asieur?  — «    \u  diabl 

\r.  n 

die  avai  eible 

ijuœ- 

que 

l'ii-Mii  ut    sa 

ail  enfuie 

I  die 

- 
Irait ,  u  ur   objet 

ri  .  h  n 
saut  pas  qu'elle  en 

iv.  i  a 
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trer  quelque  autre,  qui  aurait  l'u- 
sage de  ses  deux  mains.  Elle  avait 
trouvé  une  chambre  ouverte ,  et  dans 
cette  chambre  un  lit.  Ellesétait  tapie 
sous  la  couverture,  et  elle  cherchait 
à  remettre  un  peu  d'ordre  dans  ses 
idées,  lorsqu'elle  entendit  marcher 
dans  la  chambre  :  C'était  Baptiste  qui 
rentrait  chez  lui. 

Elle  poussa  machinalement  un  cri , 
qui  indiqua  à  M.  Baptiste  le  nid  où 
s'était  retiré  le  joli  oiseau.  Il  fit  subi- 
tement cinq  à  six  réflexions,  qui  se 
réduisaient  à  ceci  :  Rosalie  a  son  inno- 
cence; et  faire  peur  à  une  fille  sage 
n'est  pas  le  moyen  d'en  tirer  parti. 
Mon  maître  a  voulu  mechasser,  parce 
que  je  lui  ai  parlé  raison  ;  donc  il  aime 
assez  Rosalie  pour  être  incapable  de 
rien  entendre;  donc  elle  détruira, 
avec  un  mot,  un  sourire,  l'effet  des 
plus  adroites  insinuations;  donc  il 
faut  m'entendre  avec  elle,  puisque  je 
ne  peux  la  culbuter. 
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Baptiste  commença  un  monologue 

pathétique  su/  l'excellence  de  la  sa- 

se,  mu    l'abomination  du  vice,  et 

de  certains  bommes  qui  ne  respectent 

rien.  Il  s'apitoya  mu  lesort  de  Rosalie, 

jeune  .  eliarnianle  e(  >.ms  expéi ien< 
que  l'horreur  du  crime  exposerait 
sans  défense,  dans  la  rue,  aux  atta- 
ques du  premier  brutal.  Le  coquin 
[uelques soupirs  bien  ronflants 
et  à  mesure  qu'il  soupirail  et  qu'il 
parlait,  Rosalie  se  sentait  rassurée. 

1  .lie  BVail  Ci  -  en  aj>ei  eeVoir  ; 

elK  us  la  couver- 

ture; il  lui  paraissait  clair  que  Bap- 
lisl  là.  Il  venait  donc 

«1  -  nt'inents, 

et  |  i  te  naturelle 

te  un  L  imme  de  b 
l'humanité, 
cendil  d  la  cou  - 

mi  œil,  i»uis  l'au- 
tre, el  montra  enfin  le  bout  de  son 
nez.  Ce  fripon  de  Baptiste  jeta,  a  son 
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tour,  un  cri  détonnement,  et  témoi- 
gna combien  il  était  flatté  que  made- 
moiselle l'estimât  assez  pour  être 
venue  chercher  un  asile  chez  lui.  La 
petite  répondit  ingénuement  que  le 
hasard  avait  tout  fait;  mais  qu'elle  se 
croyait  plus  en  sûreté  chez  M.  Bap- 
tiste qu'ailleurs.  M.  Baptiste  voulut 
justifier  la  bonne  opinion  qu'on  avait 
de  lui.  Il  s'assit  respectueusement 
auprès  du  lit,  et  commença  une  con- 
versation sentimentale.  Les  petites 
filles  aiment  beaucoup  qu'on  leur 
parie  sentiment.  Ce  langage-là  trouve 
toujours  le  chemin  du  cœur,  et  Bap- 
tiste le  parlait  mieux  que  les  petits 
paysans  qui  juraient  par  F...  à  Ro- 
salie -,  qu'elle  était  belle  ;  manière 
énergique,  que  sait  apprécier  une 
femme  qui  a  de  l'usage ,  et  qui  effraie 
la  craintive  innocence.  Et  puis  Bap- 
tiste n'était  point  mal ,  quoiqu'il  eût 
quarante  ans.  Ses  grands  yeux  durs 
s'adoucissaient  par  le  désir  de  plaire; 
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Rosalie  l1  écoutait  avec  intérêt  .  et  lui 
ml.tit  avec  coBfrpl  aisance; 
Il  conçut  toul  plus 

anabJe  que  ceux  de  s  m  raaitre . 

et  ju'iil  -étift  ■  aussi  brillant:  Il  rc|in;- 
M'iiti  à  la  petite  que.  si  elle  sortait  de 
chez  innusit  ur  ,  il  laudrail  qu'elle 
entrât  dans  une  autre  înaivai:  que 
il  il  \  a  des  li=  unmevs  :  (;ue  |>ar- 
tuui  itérait  sa  j  >lie  figure  ; 

ace  la  ferait  enfin 

:   .   et    qu'elle    n'a\ail    ([li'un 

et    il     lui    demandait     la    pj 

plai- 
dant 

.  Kl  le 
l'avait   i 

ne  la 
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tir  plus  tard  d'un  choix  précipité. 
Tout  cela  voulait  dire  :  Reconnaissez 
en  moi  la  fraîcheur  et  les  charmes  du 
premier  âge;  dites-moi  que  ,  riche  des 
dons  de  la  nature,  je  n'ai  pas  besoin 
de  dot;  qu'il  ne  faut  qu'un  instant 
pour  m'apprécier  ce  que  je  vaux,  et 
qu'on  ne  se  repent  jamais  d'avoir  as- 
suré son  bonheur. 

M.  Baptiste  répondit  tout  cela,  ou 
l'équivalent ,  comme  si  mademoiselle 
Rosalie  l'eût  soufflé  mot  à  mot.  Il 
ajouta  qu'il  avait  déjà  quelques  épar- 
gnes, et  qu'en  agissant  de  concert,  ils 
n'auraient  pas  besoin  d'attendre  les 
dispositions  incertaines  d'un  testa- 
teur; que  bientôt  les  petits  profits 
suffiraient  aux  frais  d'un  établisse- 
ment honnête.  Ces  petits  profits 
étaient  faciles  à  percevoir,  et  à  répé- 
ter :  il  ne  s'agissait  que  de  faire  paver 
six  francs  à  monsieur  ce  qui  coûtait 
trois  livres. 

Rosalie  répondit  naïvement,   que 
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lorsque  les  maîtres  ne  donnent  rien, 
il  n'es!  pas  défendu  <le  peuser  à  soi  ; 
que  d'ailleurs  ils  promettent  ttint 
pour  un  ser\  ice  déterminé  .   el  i  ien 

pour    les   humeurs,   1rs    caprices,    1rs 

brusqueries,  dont  il  est  juste  de  se 
dédommager,  puisque  toute  peine 
vaut  salaire.  M.  Baptiste  exprima  le 
désir  modeste  que  le  traité  fui  scellé 
par  un  baiser.  Mademoiselle  Rosalie 
répondit,  aussi  modestement,  qu'on 
fuse  j>as  un  baiser  à  son  futur 
époux. 

L'effet  d'un  premier  baiser  est  pro- 
digieux. La  petite  fille  ne  savait  plus 
trop  ou  elle  en  était .  M    hupl isl 
va  il  très-bien  <-ù  il  voulait  i  tre.  Quand 
on  a  aeeordé  un  baiser .  on  en  i 
rarement  un  le©  >nd .  et  de  baisi 

-  on  ai  i  uter , 

au   1  > ■  1 1  auquel  on  n  ai  ail 

Baptiste  fui  <  i  inné  d'être  beu- 
reui  :  tut  bonteuse  d'aï \ 

du  plaisir)  mais  le   plaisir  fiait  bien 
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vite  oublier  la  honte  qu'il  a  causée. 
D'ailleurs  ,  qu'avait-elle  à  craindre  ? 
M.  Baptiste  lui  avait  juré  qu'il  l'é- 
pouserait ,  et  un  honnête  homme  ne 
manque  pas  même  à  une  simple  pro- 
messe. Baptiste  n'avait  garde,  au  reste, 
de  violer  ses  serments  :  on  prend  vo- 
lontiers femme  jeune  et  jolie,  quand 
on  croit  y  trouver  son  compte. 

Baptiste  ne  prévoyait  plus  qu'une 
difficulté  :  c'était  de  faire  consentir 
monsieur  à  un  mariage  qui  devait 
déranger  tous  ses  projets.  Il  fut  très- 
étonné  de  voir  Robert  sourire  au  pre- 
mier mot  qu'il  lui  adressa  à  ce  sujet, 
et  ce  sourire  était  pourtant  facile  à 
interpréter.  A  laide  d'un  sacrement, 
la  petite  fille  la  plus  timorée  devient 
une  femme  aguerrie.  Il  ne  reste  qu'à 
vaincre  sa  répugnance,  si  on  en  in- 
spire, ce  dont  on  ne  convient  jamais 
avec  soi ,  et  la  puissance  de  l'or  est  in- 
calculable, inconcevable,  inimagina- 
ble. Il  efface  les  rides;  il  cache  les  in- 
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Ermites;  il  couvre  de  roses  les  glaces 
de  la  vieillesse,  il  enduit,  il  aveugle 
uu  mari  soucieux;  il  eu  fait  un  être 
•fiable,  prévenant;  il  j  a  trois  heureux 
eulin ,  où  il  ne  devait  v  en  avoir  que 
deux,  et  le  mystère  assure  le  bonhetlB 
de  chacun.  Celui  de  madame  surtout 
est  complet  :  elle  joue  deux  hommes, 
ei,  elle  arrondit  ses  affaires. 

Baptiste  surveillait  soigneusement 
sa  future.  Robert  le  croyait  éperdu- 
ment  amoureux ,  et  se  taisait  d'avance 
un  malin  plaisir  de  tromper  ta  jalou- 
sie. La  petite,  très  au  courant  du 
mariage,  riait  en  elle-même  de  la 
frayeur  que  lui  avait  causée  le  lion 
Robert,  et  femme  «pu  se  familiarité: 

i  laines   idées,  ne    tarde   pas  I 

Tèii  i  chose. 

Robert  présenta  L'épousée  à  l'autel. 
11  lit  les  frais  de  la  noce,  et  la  îii  ma- 
gnifique. Il  tpper  aucune 

.  de 
mots  qui  disposent  uue  petite  fem- 
nr.  i3 
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me  à  entendre  des  choses  positives  ; 
et  déjà  il  avait  essayé  du  grand  moyen 
de  séduction.  Une  montre  à  répéti- 
tion, et  d'assez  jolies  boucles  d'oreil- 
les rendaient  Rosalie  très-attentive.  Il 
est  tout  simple  qu'un  maître  fasse  un 
présent  de  noces  à  sa  petite  bonne 
qu'il  marie.  L'époux  n'en  peut  tirer 
aucune  conséquence.  Il  est  tout  sim- 
ple aussi  que  la  petite  bonne ,  qui 
connaît  les  prétentions  de  son  maître, 
et  qui  en  a  reçu  des  boucles  d'oreilles 
et  une  montre  >  compte  sur  quelque 
chose  de  plus.  Il  est  tout  simple  que 
celui  qui  donne  ait  plus  que  des  espé- 
rances. Je  ne  sais  comment  Je  maître 
et  la  petite  bonne  s'arrangèrent;  mais 
à  la  tin  dune  allemande  ,  où  Baptiste 
avait  excité  l'admiration  des  parents, 
appelés  de  cinq  à  six  villages,  mon- 
sieur rentra ,  boita  un  peu  plus  que 
de  coutume,  et  madame  reparut  un 
instant  après ,  rouge  comme  une  ce- 
rise, et  ayant  dans  sa  poche  une  cin- 
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quantaine  de  louis,  qu'elle  ne  savait 
où  cacher  mieux. 

I  une  terrible  elm.se  que  de  l'ar- 
gent mal  acquis.  On  ne  sait  ou  le 
mettre;  <>n  ne  .suit  à  quoi  rempl<»\er. 
[1  semhle  que  1\  eu  dépensé  soit  un 
témoin,  cj ni  s'élève  contre  le  u 
poleur.  l 'exaetcur  .  le  spoliateur.  Ou 
croit  lire  dans  les  \eu\  de  chacun  ie 
reproi  n  infamie...  pour  peu 

qu  on  ( -onscrve  île  pudeur.  Ainsi  J»o- 
Iflîe,    <[ui    ne     î  ai    de     sa 

montre,  ni  de  ses  boucles  d  oreilles, 
était  cmL..  malheureux 

rouleau...  qu'elle  venait  pointant  (Le 

aer. 

Ou  eu   lr;  |  telle?  Elle   serait    a 

,  en  acheta 

quelques    olqets   de    parure.    Mais    le 
■  lend  luidemanderd  uu 

;i  ?  Le  d 

éabie ,  et  pei  boom  lJ  W 

saurait   lien.    Mais  qui   peut  m. 
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pour  cinquante  louis  de  marrons  gla- 
cés, de  pastilles,  ou  de  confitures? 
On  les  mangerait  sans  doute  avec  du 
temps;  mais  le  petite  prévoit  qu'un 
rouleau  succédera  bientôt  à  celui-ci , 
et  elle  ne  peut  dévorer  le  Fidèle  Ber- 
gerj  ou  tel  autre  amas  de  bonbons  de 
la  rue  des  Lombards.  Le  parti  le  plus 
court  et  le  plus  sûr  est  de  mentir  à 
son  mari  :  c'est  ce  que  les  femmes 
entendent  assez  bien.  Elle  dit  donc 
à  maître  Baptiste,  que  pendant  qu'il 
dansait  1  allemande,  monsieur  lavait 
tirée  à  l'écart,  et  lavait  forcée  d'ac- 
cepter ce  rouleau.  Maître  Baptiste  se 
pinça  les  lèvres  un  moment.  C'est, 
vous  le  savez,  un  être  très-réfléchi, 
que  monsieur  Baptiste.  Il  pensa  qu'il 
avait  quarante  ans ,  sa  femme  dix- 
huit;  que  le  chapitre  des  accidents 
était  très-étendu  cette  année-là  ,  et 
que  tant  de  maris  sont  trompés  pour 
rien  ,  qu'il  ne  devait  pas  raisonnable- 
ment se  fâcher  de  l'être  pour  quelque 
chose. 
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Ln  effet  l'argent  plut  avec  une  telle 
abondance,  que  M  Baptiste  eut  né- 
^ligé  les  petits  profits  a  s*il  ne  les  eût 
considérés  comme  un  moyen  de  plus 
d  indépendance' j  et  la 
formation  de  I  établissement  qu'il  pro- 
jetait. Persuadé  qu'on  neeompte,  que 
pour  la  foi  nie  ,  avec  le  mari  d'une 
femme  qui  ne  refuse  rien,  M.  Baptiste 
goulla  bientôt  les  mémoires,  de  ma- 
nière à  pouvoir  quitter  le  service  dans 
si\  m  i  i  ne  pal  se  dissimuler 

qu"<  n  le  volait.  Mais  il  sentait  qu'il 
est  un  âge  où  il  faul  acheter  ce  que  la 
beauté  prodigue  à  la  jeunesse ,  et  il  se 
lui  <  t  urdi  peut-être  sur  la  réduction 
Lie,  si   Et  «alie  n  eût  cora- 

a   lui  faire  éprouve]    Ils  capri- 
les    dédains    auxquels 

doit  l'attendre  un  bonime  qui  ne  peut 
l»liis  plairCj  et    qu'une  femme  croît 
trop  beuneui  d'obtenu'  quelque 
yeurt  rdées   d'assez    mauvaise 

M.  Baptiste^  de  son  coté,  fai- 
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sait  acheter  son  silence.  Il  avait  de 
rhumeur;  il  faisait  mal  son  service , 
il  prenait  un  ton  impérieux,  il  ré- 
pondait avec  insolence;  Robert  per- 
dit enfin  le  droit  de  commander  chez 
lui.  Subjugué  par  la  femme,  obligé 
de  dissimuler  les  torts  du  mari,  il  ré- 
fléchit à  sa  position.  Il  la  jugea  aussi 
dure  qu'humiliante.  Madame  Bap- 
tiste commença  à  lui  paraître  coû- 
teuse; le  mari  lui  devint  insuppor- 
table, et  il  forma  le  projet  de  secouer 
(e  joug  qu'il  s  était  imposé.  Il  laissa 
percer  son  mécontentement.  Baptiste 
en  rit  :  sa  femme  dissipa  Forage  qui 
se  formait  par  quelques  caresses  . 
quelques  complaisances.  Robert  re- 
prit ses  chaînes  ,  et  voulut  de  nouveau 
les  secouer  lorsque  les  procédés  of- 
fensants se  renouvelèrent.  Un  sourire, 
un  mot,  une  nuit  rendaient  ces  chaî- 
nes plus  pesantes. 

Excédé  deces alternatives, et  n'ayant 
jamais  un  moment  de  jouissance  pure, 
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UoIktI  pensa  nél  ieusement  à  se  dé- 
faire de  ses  tvraus  domestiques.  Ils 
av.tu  nt  |>ri>  sur  lui  un  tel  ascendant  . 
qu'il  ne  bav.nl  commeul  leur  donner 
leur   con^.    U    v«»iil;ii(  parier,   et    les 

es.  Il  vou- 
lait écrire,  et  indigo  de  sa  faiblesse, 
nappait   de  eliez  lui.   Il  essayait 
•>  chagrins  dans   la   so- 
dé quelque  ambi  a  (l,u  *J  u  °~ 
sait  pas  même   les  c  miu  r   eue  ne;  et 
;  temps,  si  un  inci- 
dent ne  lui  eut  rendu  quelque  <  uer- 
lue,  dont  il  se  Làta  d t  pr  >iiîcr. 
Jl  avait  passe  la  journée  d.-li  a-s.  Il 

moulait  .  -  a  la    main  ,    ; 

UBe    n  (lait    pas    laite    pair 

donnait    pas    la    peine.    Il    entre 
lui  ;  il  entend  .  de  l'antii  baml  1  e  ,  des» 

te  1  «*- 
rcille  VI.  et  madame  Baptiste, 

qui  s  ég  iHui  ..  te*  &ép 

«  Ma  foi,   ma  femme,  il  faut  que 
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je  tienne  bien  essentiellement  à  ton 
bien-être  ,  pour  tolérer  ces  choses-là. 
—  Ma  foi ,  mon  mari ,  il  faut  que  je 
t'aime  passionnément ,  pour  me  sa- 
crifier à  ta  fortune  et  surmonter  la 
répugnance  que  me  fait  éprouver  ce 
magot-là.  —  C'est  un  benêt.  —  Un 
imbécille.  — -  A  mener  par  le  nez.  — 
Par  tous  les  bouts.  —  Parbleu  ,  je 
voudrais  bien  le  voir....  —  Oh  !  tu 
n'y  tiendrais  pas.  Il  est  si  gauche  ,  si 
drôle  avec  son  bras  de  moins.  C'est  à 
mourir  de  rire.))  Et  là -dessus  les 
éclats  recommencèrent  de  la  façon  la 
plus  bruyante. 

«  Canaille,  s'écria  Robert,  le  magot, 
le  benêt ,  l'imbécille  à  mener  par  tous 
les  bouts,  vous  chasse  de  chez  lui. 
Sortez  à  l'instant  même  ,  et  sans  ré- 
pliquer ,  ou  je  vous  ferai  voir  à  qui 
vous  avez  affaire.  —  A  un  si  pauvre 
homme ,  répliqua  impudemment  Bap- 
tiste ,  que  je  ne  sais  pas  même  si  je 
dois  me  repu  ter  cocu.  »  Et  il  com- 
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menra  à  faire  ses  paf| net  s  avec  un  sang- 
froid  dont  Robert  étail  confondu. 

*<  .Mon  cher  coadjuteur,  lui  dit-il  en 
sortant.  Cl  en  tenant  la  petite  femme 
sous  Je  bras,  souvenez-vous  de  la  leçon. 
Klle  vous  conte  un  peu  cher  :  mais  elle 
peut  fOUfl  être  utile.  1  n  homme,  dans 
votre  état  .  * { 11  i  aspire  à  plaire  est  un 
fou  ;  et  s'il  prend  pour  lui  ce  qu'une 
femme  fait  pour  son  argent,  C  est  un 
sot.  » 

La  leçon  est  forte,  en  effet  .  dit  Ro- 
bert .  quand  il  fi  il  seul.  I  I  le  cM  cruelle, 
avilissante,  et  je  sein  qu'ils  ont  raison. 
Il  est  trop  \  rai  qu'il  faut  cesser  d'aimer 
quand  on  n'est   plus  aimable;   Mais 

«  ette  \  ci  i  ble  a  hien  <l  autres, 

qu  on  oublie  qnand  on  est  d  ftge  à  les 

suivre.  (  "est  ainsi  (pi  un  jeune  le  mime, 

tout   a   ses  plaisirs  .   déclame  contre 
l'ambition,  el  «  bereus  blancs 

chercher  des  dég  >ûts   i  la  cour    l 
aiitsiqu'unauteurdanssa  t  >rce  tourne 

en  ridicule  un  confrère  qui  veut  sur- 


l54  MONSIEUR 

y  ivre  à  son  génie  éteint,  et,  nouvel  ar- 
chevêque de  Grenade ,  ne  s'aperçoit 
pas  de  l'épuisement  du  sien.  C'est  ainsi 
que  nous  nous  élevons  tous  contre  le 
charlatanisme  de  tous  les  genres ,  et 
que  nous  finissons  tous  par  être  des 
charlatans.  Qu'est-ce  qu'un  avocat 
qui  dit  ne  s  être  jamais  chargé  que 
de  honnes  causes  ?  Qu'est-ce  qu'un 
juge  qui  proteste  que  jamais  jolie  sol- 
liciteuse n*a  fait  pencher  la  balance? 
Qu'est-ce  qu'un  médecin  qui  nie  que 
la  médecine  soit  une  science  conjec- 
turale ?  Qu'est  ce  «qu'un  homme  qui 
veut  nous  persuader  que  la  morale  ne 
peut  exister  sans  cérémonies?  Qu'est- 
ce  qu'un  militaire  fanfaron  ?  Qu'est- 
ce  qu'un  commis  qui  prétend  n'avoir 
jamais  brusqué  personne?  Qu'est-ce 
qu'un  faiseur  de  systèmes?  Qu'est-ce 
qu'un  être  qui  prétend  n'avoir  jamais 
commis  de  fautes  graves  ?  Qu  est-ce 
qu'un  homme  qui  proteste  qu'il  fait 
tout  pour  l'humanité,  et  rien  pour 
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loi?  Charlatans,  charlatans,  char- 
latans. A  chaque  pns  ,  <>n  ne  ren- 
contre  que  des  tibarlatants.  Maïs  les 

ir  ,  à  cote 

les  mis  des  auti  I  S. 

M.  r.aptiste  disait  a  madame  :  Ma 
clieiv  amie  ,  je  lai  passé  monsieur  . 
a  ([ni  il  ne  reste  presque  plus  rien 
cl  un  homme;  To  es  assez  bien  dans 

(Tairas   |  et   je 

compte  (jue  tu  le  seras.  —  Et  cela  ne 

i  lier  Baptiste,   car 

puis  aimer  (jue   (  :  lata- 

uisi 

Nom  me   riagtaine  de 

mille  francs.  \  tîte,  com- 

ment ir  ?  —  Je 

h  tu  s.tis  rien  .  mon  ami.  —  .)  entends 

un  peu  reffice.  (  .nid/-  par  un  g 
inteliijcit.    j,-  deviendrai  un   habile 

iim<>n;,difi\    —   Tu    ..s  mon 

homme  M-.i  .  je  figurerai  BU  comp- 
toir. —  Lt  t  t  joUa  min  •  attirera  les 
amateurs  :  mais  pas  de  sottises.  — Oh! 
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Baptiste ,  il  faut  être  honnête  avec  tout 
le  monde j  pour  achalander  sa  maison, 
—  Honnête  ,  ma  femme  ,  honnête.  — 
Je  me  souviendrai  du  mot.  —  Non, 
de  la  chose.  —  Comme  lu  voudras  , 
mon  mari,  » 

Baptiste  traite  du  fonds  d'un  petit 
café  borgne;  et ,  pour  mettre  sa  bou- 
tique en  réputation  ,  il  régale  des 
amis  ,  qui  ne  parlent  partout  que  de 
la  belle  limonadière.  Il  paie  des  Sa- 
voyards ,  pour  la  regrader  par  le  coin 
d'un  rideau  entrouvert.  Il  paie  un 
factionnaire,  pour  maintenir  Tordre.. . 
quand  la  foule  se  présentera.  Il  paie 
Duverny  l'aveugle  pour  chansonner 
madame.  Il  paie  les  chanteurs  qui  dé- 
bitent la  chanson...  Charlatanisme. 

Mais  comme  le  charlatanisme,  adroi- 
tement manié  ,  réussit  toujours  ,  les 
badauds  se  rassemblèrent  au  café  de 
la  verdure  >  sans  trop  savoir  pourquoi, 
car  madame  Baptiste  n'avait  rien  de 
fort  extraordinaire.  Bientôt  elle  se  fit 
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détirér;  èHe  parut  rarement  au  comp- 
toir, et  ou  sYntèta  à  la  voir,  par  la 
seule  raison  qu'on  ne  la  voyait  pas. 
Baptiste  débita  tant  d*eau  chaude, 
qu'il  put .  au  bout  de  trois  mois,  trai- 
ter d'un  (  marquant,  et  ma- 
dame dut  se  croire,  sans  trop  man- 
quer à  la  modestie,  nue  des  plus  belles 
Femmes  de  Paris! 

Or  ,  il  n'est  pas  de  belle  femme  qui 
ne  sache  que  la  beauté  est  faite  pour 
quelque  c 

un  mari  qui  lui  avait  paru  ebarmaut, 
tant  qu'il  n  avait  eu  que  M.  Robert 
pour  objet  de  comparaison  ;  mais  elle 
uni  désagréable  quand  elle  fut 
entouré*  d*une  j  uness<    brillante. 

Que    ai  vait  elle  à  <  <     mai  i  ?    eSt-CC 
lui   qui  avail    gagné   lei  fingt   mille 
lur  lui  que  R 

3?  lui 
con\  iendrait-il  de  g<  n<  r  une  l 
qui   attirail    la   foule     et  qui  ,   sans 
cesse,  ajoutait  ,i  m  fortune? 
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Baptiste  pensa ,  de  son  côté ,  qu'une 
femme  ,  faible  par  intérêt ,  doit  1  être 
plus  encore  par  amour.  Les  assiduités 
de  quelques  jeunes  gens  lui  inspirè- 
rent de  l'ombrage.  11  prévit  qu'il  ne 

tarderait  pas  à  être  cocu tout  de 

bon.  Il  mit  sa  femme  au  comptoir  dès 
le  matin  ;  il  Yj  tint  jusqu  à  l'heure 
du  coucher,  et  la  publicité  du  lieu 
fut  sa  garantie. 

Madame  ,  observée  ,  obsédée  ,  ne 
pouvait  répondre  à  des  galanteries 
que  par  des  sourires  ,  à  des  billets 
doux  que  par  des  soupirs.  Elle  eut  de 
l'humeur  :  c'est  de  quoi  un  mari  s  in- 
quiète peu.  Il  n  y  a  pas  de  mari,  ce- 
pendant, qui  n'ait  éprouvé,  dans  sa 
jeunesse  ,  que  F  humeur  d'une  femme 
a  toujours  un  résultat.  Madame  Bap- 
tiste jeta  les  yeux  sur  un  joli  garçon , 
dont  la  conquête  ne  flattait  pas  son 
amour  -  propre  ;  mais  qu'elle  pouvait 
rencontrer  avant  l'ouverture  du  café, 
après  la  clôture  ,  à  la  cave  ,  au  labo- 
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ratoire  p  peut -rire  même  dans  sa  sou- 
pente, el  elle  était  encore  assez  bour- 
geoise pour  mettre-  le  plaisir  «tu dessus 
de  la  vanité.  Le  joli  jeune  homme 
était  son  maître  garçon. 

Il  Fut  le  vengeur  de  Robert, .  Bien- 
tôt il  ne  compta  plus  qu'avec  madame, 
et  il  die  !  élément  de  la  clef  du 

lifter,  Insensiblement ,  Baptiste  ne 
remplit  pi  «us  .  dans  son  café  ,  que  le 
rôle  subalterne  que  son  maître  avait 
joué'  ehez   lui.    Il  avait    souv-nt   une 

r  el  de 
!  :    mais  Dumont 
■'tait  aetif ,  intelligent  ;  c'était  le  meil- 
leur •  dé'SCS- 

péi .;  i  de  te  remplacer  avant 

nt. 
il  -  pour  le 

OOB  et   il   fit   sem- 

blant <!<  i  voir.  N  marquait 

me  nnr  estime  qui  pût  en  imp 
au  pnbKc.  Le  pubH<  une  eu- 

rtni  1  air  < le  le  croire  sincère.*..  Char- 
latanisme de  toutes  parts. 
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CHAPITRE  IV. 

TOUT    POUR    LA    GLOIRE    ET  L'HUMANITÉ. 

Il  faut  donc  renoncer  à  F  amour , 
disait  tristement  Robert ,  en  se  pro- 
menant seul  dans  son  vaste  apparte- 
ment !  c'est  un  passe-temps  si  agréa- 
ble !  quel  autre  peut  le  remplacer?  Il 
faut  pourtant  faire  quelque  chose , 
car  je  ne  passerai  pas  ma  vie  à  table  , 
à  dire  ou  à  entendre  des  bêtises  ,  à 
jouer  à  la  bouillotte ,  à  bâiller ,  à  dor- 
mir en  écoutant  chanter  des  paroles 
italiennes.  Que  ferai-je  donc?  Je  suis 
riche.  Il  me  faudrait  un  genre  d  oc- 
cupation qui  ne  m'assujettit  à  rien  , 
qui  ne  fût  pas  fatigant-  un  délasse- 
ment qui  satisfit  un  peu  mon  amour- 
propre.  Voyons,  réfléchissons. 
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Pendant  qui!  réfléchissait,  son  nou- 
veau domestique  lui  annonça  un  mon- 
sieur, qui  avait  quelque  chose  tTim- 
portant  ;i  lui  communiquer,  u  laites 
entier.  Le  monsieur  se  présenta  de 
fort  boni  .    el   débuta  par  les 

compliments  propres  à  lui  concilier  la 
bienveillance  de  son  auditeur  :  c  est 
toujours  ainsi  qu'on  débute  avec  ceux 

dont  on  a  besoin.  Il  a  entendu  parler 
avec  éloge  de  monsieur  le  chevalier, 
du/  monsieur  le  comte  celui-ci,  chez 
monsieur  le  président  celui-là.  Ma- 
dame  la  comtesse  celle-ci .  madame  la 
mai  lle-là  .  ne  cesse  de  vanter 

s .  ses  vues  générèu- 
n   bl<    emploi  qu'il  fait  de 

toi  (une.  A  qui  d<<nc  un  homme  à  ta- 
lents p  )ii\ait-il  s'udl  «  plus  de 

iGanoe  ?  Robert   ne  se  rappelait  ni 

-  .      ni     ses     \  Uei    _';!ie- 

reuseS]    moins  encore    1  u^a^e   utile 

(ju  il  av.nl   l'.iit  de  *  n  SU  |  pen- 

dant ,    il   t'ai, ail  bien  qu'il  eût  laissé 
iv.  \A 
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échapper  quelque  chose  de  remarqua- 
ble ,  puisque  M.  le  comte  et  madame 
la  marquise  en  avaient  parlé.  Il  pria 
le  monsieur  de  le  remettre  sur  la  voie, 
et  de  dire  nettement  ce  qu'il  attendait 
de  lui. 

u  Monsieur,  les  arts  et  la  fortune 
devraient  être  inséparables.  —  Et  sont 
très -séparés.  —  C'est  de  quoi  je  me 
plains.  — Que  voulez -vous  que  j'y 
fasse?  —  C'est  moi  qui  veux  les  réunir 
—  Ah,  ah!  et  comment!  —  Je  ren- 
drai votre  nom  célèbre  ,  et  je  double- 
rai ,  je  triplerai ,  je  quintuplerai  vos 
capitaux.  — Vous  êtes  bien  bon,  mon- 
sieur. Vous  êtes  donc  immensément 
riche?  —  Moi ,  monsieur ,  je  n'ai  rien. 
— Et  queue  vous  occupez- vous  d1  abord 
de  votre  bien-être  ?  —  C'est  aussi  mon 
objet  principal.  Je  mettrai  mon  talent 
dans  l'entreprise  ;  vous  y  mettrez  des 
fonds  ,  et  nous  partagerons  les  béné- 
fices. —  Et  les  bénéfices  sont  sûrs? 
Ne  croyez  pas  au  moins  que  je  vise 
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principalement  à  un  accroissement  de 
fortune  :  lu  gloire  doit  être  l'objet 
■  ■>s  tj t ici  d'un  homme  comme  moi. 
Y  oyons  }>  mitant  sur  quoi  vous  éta- 
biiss 

—  Il  est  notoire ,  monsieur,  que 
Paria,  lu  première  ville  de  1  Europe, 
celle  qui  réunit  ce  que  i abondance, 
le  luxe,  et  les  plaisirs  ont  de  plus  re- 
cli<  n  iir  ,  £4|  cn\  ir. nné  des  plus  (lc- 
tti&tables  \  ignobles  de  1  univers.  —  Je 
sais  cela,  in  >n-i>  ur.  —  fie  bien  î  il 
dépend  <!'  •  i  in  de  Paris 

acquière  la  eélébrilé  qu'avait  autre- 
I  is  le  1  aJern<  Urne 

LlglitU  ,   et   clianl 

I  «lu  vin  de   B  autt€  «■( 

du  <  .i        »  du    i .» i si  11   de 

Sur<  q  iui-.Maui'. 

Je  le  bon  compte ,  parce 

peu  .  el  que  je  ne  paît 

us  de  transport .    1  a 

ea*e  iU  la  oapiùie  .  fatiguée, 

epuis.jc  îuscusdjleineiit  par  du  vin  fre- 
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laté,  se  ranime,  se  réchauffe,  et  chante 
la  chansonnette  ,  en  buvant  à  votre 
santé.  Votre  nom  passe  de  bouche  en 
bouche.  On  vous  aime  ,  on  vous  ad- 
mire ,  on  vous  préconise  ;  vous  êtes 
classé  parmi  les  bienfaiteurs  de  l'hu- 
manilé  ,  car  je  vous  laisse  l'honneur 
de  la  découverte.  —  Vous  me  le  lais- 
sez ,  monsieur!  —  Absolument.  — 
Mais  êtes -vous  bien  sûr  de  votre  dé- 
couverte? —  A  la  preuve,  monsieur. 
—  Soit.  —  J'ai  mon  échantillon  en 
poche.  Un  tire -bouchon,  deux  verres. 

»  Diable voilà  d'excellent  vin. 

Votre  procédé  me  paraît  étonnant , 
inconcevable.  —  Rien  de  plus  simple 
cependant.  Le  vin  de  Surène  n'est  pi- 
quant que  parce  qu'il  manque  de 
mucoso-sucré .  Je  lui  en  communique, 
voilà  tout  le  mystère.  —  Du  mucoso- 
sucré  !  ce  mot-là  résonne  bien.  — 
N'est-il  pas  vrai  ?  —  Et  avec  du  mu- 
coso-sucré  vous  changez  le  vinaigre  en 
vin  ?  —  Vous  venez  de  vous  en  con- 
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vaincre.  —  Et  comment  faites-vous 
du  mucoso-sitcre  ?  —  C'est  mon  se- 
cret. —  Je  n'insiste  pas. 

\cz-vmis  l>ii'ii  ,  monsieur,  que 
vous  av«  z  Eût  i.«  une  découverte  pré- 
cieuse. —  (  Somment ,  si  je  le  sais  !  — 
Va  à  laquelle  vous  D'attaches  pas  l'im- 
portance que  je  lui  trouve.  \  <>us  vous 
bornez  à  mire  boire  de  bon  vin  aux 

PferÎHélM  :  j'entends,  moi  ,  qne  toute 

la  France  en  boive.  PJnrde  bière,  plus 
de  cidre,  ni  de  poiré.  I)u  (los-Vou- 
i  .  morbleu  .  du  I  los-Vougeot  à 
tons  met  compatriotes!  Que  dij-je  ,  à 
nie*  compatri*  tes?  que  la  Hollande, 
la  Sue  de  .  l<  Danemarck  ,  la  Pologne , 
Ja  Russie,  e4  jusqu'à!  Amérique  sep- 
trnti ii .iule  participent  à  de  bienfait . 
Rartout  il  y  a  du  vinaigre,  el  partout 
je  fepai  du  B  •     Mon  nom  \  île 

d  un  bémjsphèi  e  à  fauti  e.  Les  d< 
rations  viennenf   au -de  va  ni  de  moi. 
Le  n  'i  de  I  i  ance  ra  envoie  le  cordon 
noir;  les  souverains  du  nord  m'en- 
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voient  des  cordons  et  des  croix  de 
toutes  les  couleurs ,  et  de  toutes  les 
façons.  J'en  suis  chargé  au  point  qu'on 
distingue  à  peine  la  nuance  de  mon 
habit.  Les  passants,  étonnés,  s'in- 
clinent devant  moi ,  et  demandent  à 
l'oreille  de  leur  voisin  :  Qui  est  ce  Sei- 
gneur-là?C  est,  leur  dit-on,  l'inventeur 
du  mucoso-sucré  ,  le  premier  homme 
de  l'univers.  Faisons  du  mucoso-sucré _, 
mon  ami;  faisons -en  sans  relâche. 
Remplissons-en  les  caves  de  Paris,  et 
les  carrières  de  Charenton. 

—  Que  j'aime  cette  belle  chaleur, 
ce  noble  enthousiasme  !  que  je  suis 
heureux  d  avoir  rencontré  un  homme, 
dont  l'audacieux  génie  voit  et  saisit 
tout  en  grand  !  Opérons  ,  monsieur , 
opérons.  Le  jour  de  gloire  est  arrivé. 
Achetons  d'abord  le  raisin  de  Surëne. 
—  Et  de  toute  la  banlieue.  — Louons 
tous  les  pressoirs —  —  Faisons -en 
faire  ,  s'il  le  faut.  — .  Achetons  toutes 
les  chaudières  des  brasseurs.  — Nous 
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les  aurons  à  bon  marehé  .  puisqu'elles 
de\  iennent  inutiles.  Mais  à  quoi  bon 
des  chaudières  pour  Értre  du  vin? — 
I  t  \<  monrieur  le  cbe- 

ralier.  eroyî  jnc  je  le  fasse  au 

il?  —  Achetons  tout  le  bois  de 
l'île*  l.'Mivicr:  aebetnns  pour  quatre 
ans,  pour  dix  ans.  avant  qu'on  pense  à 
renchérir  tes  denrées  dont  nom  avons 
m.  —  lohetone  (oui  le  raere  d< 
seille,  de  Nantes,  de  Bordeaux.... 
—  arrêtons  tons  les  produits  des  co- 
lonies. Mais  dit» .s- m  1  :  il  faut  d 
du  suri  •  1  e  du  mue ^n- sucré? 

H  ■■  !  HMMMM -ii  1*.  le  ni-  t  ne  |  înd  ique-t-il 

anal  —  l'a; d  m  .  pardon;  non  «lier 

N  n  •  /  m  surtout  que  je  ^uis  J'm- 
vi'iitcnr  du  mii<  <  .  —  I  11  mo- 

ment. Quand  o  n\  ri  pai  i  «mu  ,  on 
est  sans  crédit.  Il  me  fout  <ni  moins 

nu  million  .  qne  je  distribua  i 

comptes.  J'obtiendrai  sis  mois  de 
ternir  pour  le  surplus  .    et  de  la  ma- 
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nière  dont  nous  nous  y  prenons ,  dans 
six  mois  notre  fortune  sera  faite.  Don- 
nez-moi un  million,  s'il  vous  plaît. 

—  Je  vous  demande  un  moment 
à  mon  tour.  D'abord,  je  n'ai  pas  un 
million.  —  En  ce  cas,  il  faut  opérer  en 
petit,  et  cela  est  fâcheux.  —  Oui, 
j'aime  r  éclat.  —  Les  bénéfices  seront 
bornés,  votre  réputation  se  fera  len- 
tement. —  Diable,  diable!  renoncer 
au  plaisir  d'étonner  le  genre  bumain  ! 
—  De  confondre  ces  demi  -  savants 
qui  doutent  de  tout .    et  qui  seraient 

morts  de  jalousie  !  — Hé,  mais 

Ecoulez  donc.  Pourquoi  renoncer  à 
ces  avantages  ?  Nous  enverrons  de  no- 
tre vin  de  Bourgogne  aux  journalis- 
tes ;  ils  l'annonceront  de  manière  à 
provoquer  la  curiosité  et  l'admiration. 
Nous  en  enverrons  aux  gens  eu  place, 
aux  grands,  aux  tètes  couronnées,  et 
on  sera  pressera  de  nous  fournir  les 
moyens  de  travailler  en  grand.  —  En 
attendant ,  puisqu'il  le  faut ,  un  vol 
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terre  à  terre.  Donnez-moi  cent  mille 
francs.  —  Lu  moment  encore.  Nous 
m'avez  1  air  d'un  Tort  honnête  homme; 
mais  je  n  ai  pas  I  honneur  de  vous  con- 
naître, et  il  eu  coule  quelquefois  Fort 
cher  pour  gagner  cent  mille  francs  : 
c'e#l  tout  M  que  m'a  valu  la  perte  de 
cet  œil-ci.  —  Monsieur,  votre  re- 
flexion est  juste  ,  et  n  a  rien  d'olTen- 
saut.  \  oila  mon  nom  ,  mon  adresse  ; 
voila  celles  de  personnes  recomman- 
dahle^  ,  de  < j ni  JC  fois  avantageuse- 
ment connu.  Je  repass  rai  dans  deux 
jours.  » 

C'était  un  fort  honnête  homme  que 

\1.    Yi-nol.    Il    avait    de    l'esprit,    des 

i  oonaiééancei  ;  il  tvail  même  fait 
qnelqnei   découYertea   in  itet. 

Mais  il  ii .ni  .  comme  ton  ifrè- 

res ,  la  manie  de  prendre  des  1 1 

Mja  il  discu- 
tait ,  il  ic  manquai!  jamais  de  j 

en    lait    ce    qui    éUÎI    <  n    qut^lion.    Il 
•  ut  fut  du  vin  potahie  avec  du  ver- 
•  v.  |5 
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jus  ,  et  convaincu  de  la  facilité  de  per- 
fectionner son  invention ,  lorsqu'il 
trouverait  des  secours  ,  il  n'avait  pas 
balancé  à  faire  goûter  à  M.  Robert  un 
vin  qui  portait  avec  lui  son  mucoso- 
sucré. 

D'après  les  renseignements  favora- 
bles que  reçut  Robert  sur  le  compte 
de  M.  Vignol ,  il  signa  un  acte  de  so- 
ciété ,  et  donna  les  cent  mille  francs , 
à  ia  charge  par  M.  Vignol  de  le  mettre, 
jour  par  jour  ,  au  courant  de  ses  opé- 
rations. Robertn'avait  nulle  envie  de 
travailler  assidûment.  Mais  il  fallait 
qu'il  connût  quelque  chose  de  la  ma- 
nipulation ,  afin  de  pouvoir  parler 
conséquemment  de  son  invention  ;  et 
qu  il  se  fit  voir  souvent  dans  les  ate- 
liers ,  pour  paraître  les  diriger. 

M.  Yisnol  achète  le  raisin  de  deux 
à  trois  cents  arpents  de  vignes.  11  loue 
tous  les  pressoirs  de  Surène.  Il  arrête 
trente  ou  quarante  journaliers.  11  fait 
construire  vingt  à  trente  vastes  cuves; 
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et  il  traite  d'une  partie  considérable 
de  Mme  a\t  c  un  épicier  de  la  i  ue  de 

la   \  (*)  ,  qui  n'a  pas  ,    c-iinme 

son  livre,  le  talent  de  fair<  tans 

et  des  i  tis  qui  a  l'esprit 

de    l.uiv   de    1)  .nues  qui 

vaut  mieu\    M.  \  ignol  a  déjà  pla< 
odi  perdu  .    ai  au  plus  de 

ut e  mille  ii\  i 

.  fl  n'ai  - 
tend  que  le  j  el  il 

l'attend  avec  une  Impatience  égale  au 

i  i  jouit 
d  ai  i  ne  que  la  g|<  i 

et    !  de   riiumanil  en- 

t  il  j  a  de  gros   I  .  ne 

lié. 

M.    \  ignol    i 

et  miel- 
leux. 11  étoui  dit 

la  nuit  , 
'■ 

lit.  en  liv.s-petit. 
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etle  résultat  est  toujours  malheureux. 
«  Ce  vin  ne  mauque,  dit-il ,  que  de  calo- 
rique; et  parbleu  je  lui  en  donnerai. 

Le  jour  tant  attendu ,  le  jour  où  le 
vigneron  laborieux  voit  sa  récolte  à 
l'abri  des  orages  ,  où  une  jeunesse  fo- 
lâtre court ,  entre  les  ceps  ?  après  le 
plaisir  et  l'amour ,  le  jour  de  la  ven- 
dange enfin,  Piobert  part  de  Paris  \ 
pour  être  témoin  du  triomphe  de  l'art 
sur  la  nature  ,  et  imposer  silence  aux 
railleurs  ,  à  qui  il  a  vanté  sa  décou- 
verte ,  et  qui  prétendent  qu'on  ne  fait 
pas  de  vin  de  Beaune  à  Surène. 

«  Mon  cher  associé,  lui  dit  Vignol, 
tenez-vous  essentiellement  aux  béné- 
fices? —  Mais....  un  peu.  —  C'est-à- 
dire  que  vous  n'y  tenez  pas.  Je  vous 
ferai  gagner  en  gloire  ce  que  vous 
perdrez  en  argent.  —  Comment  cela? 
—  Au  lieu  de  mille  tonnes  de  vin , 
nous  n'en  aurons  que  trois  cents. 
Mais  je  vous  ai  promis  du  bourgogue, 
et  je  vous  ferai  du  frontignan  mus- 
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cal.  —  Diable  !  ce  scia  bien  plus  fort. 
—  El  (1  un  débit  bien  plus  certain.  — 
Faisons  du  frontignan  muscat.  » 

Vignot  court  aprèfl  toutes  les  iem- 
mes  et  lefl  filles  du  village.  Il  les  ras- 
sein  hic  ,  a  vîngl   sous  par  jour.   Il  les 

établit  dans  ses  différents  pressoirs, 
et  a  mesure  que  la  hotte  se  vide  ,  elles 

épluchent  le  raisin  :  elles  en  otent  les 
grains  gâtés,  ceui  qui  ont  conservé 
quelque  verdure,  et  elles  eu  oient  les 

quatre  -  cinquièmes.  Elles  jettent  la 
ppc  -  <pii  ne  communique  au  vin 
une  de  I  amertume.   Les  vignerons  . 
COUi  ppuj  «;s  sur 

leui  dent  .  la  bouche  ou- 

f.ei  te    ce  pi  iveau  .  et  ae  can- 

i  eni  pas  comment  un  beau  mon- 
sieur de  Paris  sail  mieux  foire  du  vin 
que  celui  qui  .  depuis  ion  enfart 
I  it  que  cela. 

l.<  s  gl  .uns  choisis  BOnl  jetés  dans  la 
cuve,  fotflét,    portés  au   pressoir.   Yi- 

gn«»l    gOUte;    il    etl    dans    1  enchante- 
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ment.  Il  présente  une  tasse  à  Piobert. . . 
a  Hé  bien!  qu'en  dites -vous  î  —  Il  est 
encore  diablement  aigre.  —  Oui.  Mais 
que  diront  les  critiques  ,  quand  j'au- 
rai mêlé  à  cela  un  cinquième  de  mu- 
coso-sucré  ?  —  Rien  ,  mon  ami,  rien. 
Votre  succès  sera  complet. 

Vignol  prépare  son  sirop ,  et  il  com- 
mence le  grand  oeuvre.  Il  goûte 

a  Ce  n'est  pas  cela.  Du  calorique  , 
force  calorique.  »  Et  il  ajoute  quel- 
ques brocs  d'eau-de- vie  à  sa  mixtion... 
a  Ce  n'est  pas  encore  cela.  L'acide 
tartareux  domine  encore.  Il  faut  en 
détruire  l'excédant.  >j  II  jette  dans  ses 
tonneaux  du  carbonate  de  chaux,  vul- 
gairement appelé  blanc  d'Espagne , 
quelques  poignées  de  fleurs  de  su- 
reau ,  et  il  a  un  vin  parfait.  Les  deux 
associés  se  regardent  d'un  air  pénétré; 
ils  s'embrassent  avec  tendresse.  C'est 
alors  que  Robert  prend  le  ton  tran- 
chant de  l'audace  heureuse.  Il  est  par- 
tout; partout  il  parle  de  son  vin;  par- 
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tout  il  uiLihM'  des  essais;  jmriouton 

le  iTOUl  e  excellent. 

I  feras  loua  les  oenolea  de  Paris  ,  on 

in-  parle  que  «lu  li  mtignan  muscat 
l'ait  a  Suréne.  On  se  soulève  coutre 
on  déclame  contre  i  n\. 
onatliriiH'  que  leur  entêtement  étouffe 
l'émulation  .  ara  te  Les  |  rogrès  des 
arts .  et  qu'il  est  de 
vernemeni  <le  contraindre  tous  les 
de  rile-de-France  a  adopte! 
le  procédé  <Je  .M.  le  chevalier  des  (  u- 

111  Cl 

Enl  première    et 

belle  chaleur  .  on  adresse  de  toutes 

parts  •  'lier. 

Il  ne  s,,it  .i  qui  rép(  * 

1  fauj  nu 

moins  déterminer  le  prix  du  vin.  Tes 

tpulsenl    leui  -  états  clc 

ils  calculent  ,    ils  suppu- 

teut.       Nous  eussions  pu   faii  e  deux 

mille   muids  «le  \  m  04  dm. m  <■   de  Su- 

icii»  .  <[ui  .  ci  un  i'.ius  la  barrique  . 
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eussent  rendu  quarante-huit  mille 
francs.  Au  lieu  de  mille  tonnes  de 
bourgogne ,  de  trois  cents  de  fronti- 
gnan  ,  il  n'en  existe  que  cent  cin- 
quante. Pour  retrouver  la  valeur  des 
grappes  du  raisin  gâté,  ou  vert,  il  faut 
donc  évaluer  notre  muscat  à  trois 
cent  vingt  livres  la  pièce.  Ajoutons  à 
cela  le  sucre  ,  Teau-de-vie ,  le  carbo- 
nate de  chaux  j  la  main-doeuvre  extra- 
ordinaire, la  façon  des  cuves ,  le  loyer 
des  pressoirs  ,  et  nous  trouverons  que 
chaque  pièce  nous  revient  à  cinq  cents 
livres ,  ou  environ.  N'oublions  pas  les 
intérêts  des  cent  mille  francs  ;  con- 
tentons-nous de  cinquante  pour  cent, 
ce  qui  fait  un  bénéfice  honnête  ,  et 
nous  pouvons  définitivement  vendre 
notre  front ignan  -  muscat  à  raison 
de  huit  cent  trente-quatre  livres  la 
pièce  de  trois  cents  pintes  ,  ce  qui  ré- 
duit la  bouteille  à  cinquante-six  sols, 
et  ce  qui  certes  n'est  pas  cher.  » 
Le    frontignan-muscat  fut  enlevé 
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dans  deux  jours.  Vfgnol  .  désintéressé 
ou  insouciant,  comme  tous  ceux  qui 
cultivent  les  sciences  ou  Tes  arts,  était 
fort  oonten ides ?ingt« cinq  mille  francs 
de  part  qil6  son  associé  lui  avait  comp- 
t  il  m  proposait  bien  (le  les  em- 
pftoyer  à  quelque  nouvelle  découverte, 
qui  iinirait  par  l'immortaliser;  car 
enfin  ,  quand  on  a  de  I  argent,  on 
travaille  pour  son  propre  compte,  et 

on  ne  eede  à  personne  l'iionneur  de 
rinvention.   Robert,   qui    prétendait 

ne  tenir  qu'a  la  gloire  et   au    bien  de 

riiumanite.  regrettait  intérieurement 
de  n  i  mis  tous  ies  f  >nda  dans 

une  affaii  e  aussi   1 

vait    plus  que    iront  i-n.m  muscat  -  et 

il  lui  p  issa  par  la  tête  une  idée  qn  d 
l'enrpressa  d'aller  communique] 

ié.  Il  lui  dit  qu'il  était  au-des- 
sous de  gens  < k  mme  eui  <le  faire  les 

TCndangeurS,  el  qu'ils  devaient  dés- 
ormais m  renfermer  dans  les  opéra- 
tions chimiques  ;  qu'ainsi  il  ('tait  fort 
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inutile  d'attendre  l'automne  prochain 
pour  opérer  en  grand;  qu  il  fallait 
de  suite  acheter  tous  les  vins  de  pays 
quon  pourrait  se  procurer,  et  les  con- 
vertir en  frontignau-muscat. 

Vignol  avait  déjà  conçu  un  autre 
projet  qui  l'occupait  très-série use- 
rnent.  Cependant  il  fut  assez  satisfait 
d'une  proposition  qui  lui  assurait  des 
bénéfices  considérables.  Mais  il  fit 
observer  à  Robert  qu'il  avait  cédé  à  la 
force  des  circonstances  ,  en  se  dépouil- 
lant de  la  partie  la  plus  précieuse  de 
sa  découverte,  l'honneur  de  l'inven- 
tion; qu'à  cet  égard,  il  avait  rempli 
ses  engagements;  mais  qu'il  ne  consen- 
tirait à  une  nouvelle  opération,  qu'au- 
tant que  son  nom  serait  joint  à  celui 
de  M.  le  chevalier.  Robert  cria  à  l'in- 
justice. Il  avait  avancé  des  fonds  qu  il 
aurait  pu  perdre,  et  la  gloire  était  la 
seule  compensation  que  Yignol  pût 
lui  offrir.  Cette  clause  d'ailleurs  était 
particulièrement  stipulée ,  et  il  n'en- 
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tendait  pas  renoncer  a  un  tel  avan- 
tage. \  unul  .sYinpnrtacn  <*r«.\ant  rai- 
ner ;  Robert  cria  plus  liaul  encore; 
ils  >e  séparèrent  tirs  mécontents  l'un 
de  1  autre;  mais  comme  1  intérêt  rap- 

1  iie  les  hommes:  ils  ne  tardèrent 
péf  ir. 

A  pi  es  drs  conférences  multipliées 
et  inut   <  un  commença  à  re- 

lier la  perte  du  temps,  si  pré-eieux. 
jK-eulateurs:     chacun    re- 
ne  pari  us, 

et  lit  sucjuiii  ir  1  )JI  WICH  i- 

iiee  .  comme  1  eh  *€  pi  ati  jue  toujours. 
Il  n'était  plus (p il- l'on  qtiede  li  uvei 
dea  <  mortiers  inti  les . 

l'il 

lieue  .   et  (pu  ii  11s. 

meilleur  pi  i\  I  )«jn.s(piin/e 

juin  s  au  plu  i\ic  de- 

:    les  vi- 
b\m  d<-  frbntîgnan  étaient  ancaa- 
fcis.  /  anitas  vanitatttm  ' 

i  lobe  ri.  en  rentrant  chez  lui,  trouve 
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douze  ou  quinze  assignations  à  com- 
paroir dans  huitaine,  aux  fins  de  se 
voir  condamner  comme  falsificateur  et 
empoisonneur  public,  à  restituer  le 
prix  de  ce  qu'il  appelle  du  vin ,  et  en 
dommages  -  intérêts  ,  proportionnés 
aux  maux  de  tète  et  de  coeur  qu'il  a 
occasionnés. 

C'est  une  plaisanterie,  dit  Robert; 
mais  que  peut-elle  signifier!  Il  se 
creuse  la  tète  pour  en  trouver  le  sens, 
et  son  imagination  ne  le  servant  pas 
à  son  gré,  il  va  chez  un  de  ses  assi- 
gnants, celui  qui  avait  parlé  de  fronti- 
gnan-muscat  avec  l'enthousiasme  le 
plus  prononcé. 

Il  le  trouve  à  table;  et  au  lieu  du 
mot  de  l'énigme  qu'il  demande,  qu'il 
attend,  le  maître  de  la  maison  lui 
laisse  le  choix  de  la  porte  ou  de  la  fe- 
nêtre. Robert  trouve  la  plaisanterie 
poussée  un  peu  loin  ;  mais  il  est  beau 
joueur,  et  il  commence  un  éloge  bur- 
lesque delà  chimie,  qui  est  devenue  la 
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science  par  excellence,  la  science  uni- 
verselle, (jui  prendra  trcs-ineessani- 
inent  la  nature  sur  le  fait  ,  et  qui  en 
décomposant  la  matière  nous  appren- 
dra ce  qui  entre  dans  la  facture  d'un 
(lune  et  d'un  chou,  d  un  ciron  et 
d'un  éléphant. 

1  (  maître  de  la  maison  réfléchit 
qu  un  escroc  ne  pousse  pas  limpu- 
dence  a  00  point ,  et  qu  il  est  plus  rai- 
sonnable de  détromper  M.  le  cheva- 
lin .  de  l'amener  à  restitution ,  que  de 
ibler  par  une  procédure  inutile. 
Il  se  fiât  apporter  du  frontignan  de 
Soréne.  (  i  ). 

I  n  laquais  déb  tuche  une  bouteille] 
el  verse  je  ne  tais  quelle  liqueur  déco* 
.  dont  le  seul  aspect  inspire  le 
:        1 1 .     Bien  joué,  b i en  j  tué!  s 

Robei  1  :  mais  parhlcu  !  je  ne  boirai  pas 

tue  '!••<•  ,u\  pie,  et  cel 

créduk  i  cet  un- 
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de  votre  ripopée.  »  Il  tire  un  des  es- 
sais qu'il  porte  toujours  en  poche. 
((  Le  voilà  le  nectar  dont  je  suis  l'in- 
venteur; le  jus  divin  que  je  prodigue 
aux  hommes  ,  et  que  je  devrais  ré- 
server pour  la  bouche  des  dieux.  » 
Il  prend  un  verre...  il  reste  stupéfait. 
Il  porte  le  nectar  à  ses  lèvres...  Rien 
de  liquoreux  ,  de  flatteur;  tout,  jus- 
qu'au mucoso- sucré ,  tout  est  anéanti. 
Piobert  tombe  sur  son  siège;  il  pâlit, 
il  rougit;  il  essuie/la  sueur  qui  coule 
à  flots  de  son  front  ;  il  demande  grâce 
au  maître  de  la  maison  ;  il  proteste 
qu'il  a  été  trompé  le  premier,  et  qu'il 
est  prêt  à  rendre  ,  sans  contestation  , 
l'argent  qu'il  a  reçu,  pourvu  toutefois 
qu'on  ne  l'attaque  pas  dans  sa  repu- 
tation.  Ce  n  est  pas  que  la  réputation 
de  Robert  valût  grand'chose;  mais 
il  prévoyait  que  la  justice ,  qui  prend 
tout  au  tragique  ,  pourrait  parler  des 
galères  ,  et  elle  passe  assez  communé- 
ment du  mot  à  la  chose. 
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Il  était   fort   égal   à  la  phtpait  des 

arqii.  i  <  m-s  du  frOUtignan  de   Su 

que  Robert  ramât  ou  neramàt  point. 
Leur  objet  essentiel  rtaii  de  retirer 
leur  argent  ,  et  ils  s'adoucirent  en  le 

dans   leur  collVe.    Mais   Pm- 
ursuites, 
se  livra  à  I  indignation  contre 

I.  et  fui  lui  faire  une  scène 
épouvantable.  V^ignol ,  d'aussi  bonne 
loi  que  Robert  .  lui  I  qu'il  ne 

fallait    pas  !    écheC  ; 

qu'il  avait  for< 

il  allait  refaire  du 
\  «lies 
liable 

le  mn 

toutes 

1>  .   qui    l'a    fore'     a    cin- 

|  .->    .    d'.nt 

ome- 
ttent ut  les 
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injures;  les  coups  seraient  venus  pro- 
bablement ,  si  Robert  n'eût  été  man- 
chot et  boiteux,  et  si  un  savant  s'ou- 
bliait jusqu'à  se  battre.  Vignol  tourna 
le  dos  à  Robert,  se  remit  à  ses  cor- 
nues. Robert  sortit  en  tempêtant,  et 
en  gémissant  tour  à  tour  de  sa  cré- 
dulité: elle  lui  coûtait  cent  mille  livres. 
Il  se  ravise  cependant,  et  il  retourne 
chez  Vignol.  «  Vous  avez  été  mon  as- 
socié, et  la  perte  et  le  gain  devaient 
être  communs  entre  nous.  Malgré 
cette  clause  essentielle  du  traité,  je 
perds  tout,  lorsque  vous  gagnez  vingt- 
cinq  mille  francs  :  il  est  de  toute  jus- 
tice de  me  les  rendre.  —  Je  vous  les 
rendrais ,  sans  difficulté ,  si  je  les  avais 
encore.  Vous  sortez  d'ici,  et  vous  n'a- 
vez donc  pas  vu  cela?  —  Qu'est-ce? 
du  plomb  ?  —  C'est  du  zinc,  monsieur. 
— Du  zinc  !  Et  vous  voulez  avec  cela. . . 
-—Faire  danser  les  morts.  —  Ohî 
voici  bien  une  autre  histoire  !  —  Je 
suis  déjà  parvenu   à  faire  danser  le 
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train  de  derrière  d'une  grenouille ,  et 
je  compte,  très-incessamment,  faire 
danser  des  apoplectiques*  des  paraly- 
tiques, tfej  noyés,  des  asphyxiés.  — 
pi  ce  bal-là  me  coûtera  vingt-cinq  mil  Je 
G  and  }  I  h  bal  !  un  bal  !  <  !ela  se 
nommera  galvanisme,  eniendex-vous, 
monsieur.  —  Encore  un  grand  mot  à 
Ja  place  de  la  chose  :  je  crois  au  galva- 

mmeau  nuicoso-sucni.  Adieu. 
mail]  e  fou-  » 

Quand  il  est  connu  qu  un  capitaliste 
donne  dans  lés  inventions,  les  faiseurs 
adent  chez  lui.  lîo- 
berl  recul  la  i  isitc  d'un  monsieur  fort 
bien  mis.  d'une  figure  avantageuse, 
qui  parlail  avec  facilité,  el  m<  me  a\  ec 
i  enfin  t  lit  ce  qu'il  faul 
pour  persuader.  M<  asieur  ,  \  ua  ai- 
mes 1«  i  arts ,  I'  mais  votre 

n'a     pas     été    lieuirux. 

\  nus  m  inspirez  de  L'intéi  êl .  et  je 
feu  \  voui  e  (pie  vous 

ayej    perdu.  —  Je  suis  dceidé    à   ne 

IV.  l6 
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plus  hasarder  un  écu.  —  Vous  ne  ha- 
sarderez rien,  mousieur.  Je  ne  suis 
pas  de  ces  charlatans  qui  demandent 
de  l'argent,  qu'ils  emploient  à  faire 
des  essais.  Ma  découverte  est  certaine, 
perfectionnée  ;  elle  ne  me  laisse  rien 
à  désirer.  —  Hé  bien  !  monsieur  ,  pro- 
fitez-en. —  Nous  en  profiterons,  tous 
deux.  —  Non,  monsieur.  Je  ne  me 
mêlerai  pas  de  cette  affaire-là .  —  Vous 
pouvez  au  moins  menteudre  :  cela  ne 
vous  coûtera  rien.  —  Oh!  parlez  mon- 
sieur, parlez.  —  Le  bois  est  cher  en 
France.  Le  pauvre  souffre  lhivei\  Je 
me  suis  occupé  de  son  soulagement, 
et  j'ai  trouvé  le  moyen  de  chauffer , 
pendant  six  mois  ?  vingt  ménages  avec 
une  demi-voie  de  bois.  —  Je  vous  en 
fais  mon  compliment.  —  Je  vois, 
monsieur,  que  vous  me  prenez  pour 
un  de  ces  faiseurs  de  contes,  qui  cher- 
chent à  abuser  les  gens  crédules.  Je 
vais  vous  détromper  en  peu  de  mots. 
J'ai  imaginé  des  poêles  de  carton ,  en- 
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jolivés   d(  -l'arg^at», 

et  d  autres  juillaiii.'s  bagatelles.  Me> 
tu\  aux  s  ni  m  cristal ,  orné  de 
laïuU  ■>  de  (leurs .  «(  le   tout   nli'i 
peoi  (l 'mi  meublé  un 

paqiu  il  le    à 

quinze   degré  >  uu  salon  de  vingUcinq 
pieds    sur  toul  C  est  de 

ijuoi   vous    |)')iivc/   v  ms  convaincre 
en  voue  transportant   oliez  moi.  Ma 

voilure  r>t  ;i  la  p    :  l    .  Q(  ■" .,  |  ez-vous  à 

Dépendra  1  —  1  tes  ]>»clc^  faits  ai  ec  du 

<ail>n    et    delà    ij.'ixe    d'argent,,    <jui 
eliaufient  a  <|uinzc  dagnéi  !  —  I  I 
un  }>aquet  d'allumettes.  —  Parbleu, 
)  ai  am  ie  de  i  —  PiMittiat.  — 

l'ait-ais.   )> 

itaberl  fjiiic  fdans  un  salon  riche- 
ment d<  i-<  i  é.  Il  respire  mi  air  brûlant 

qui  le  I m  -  Irr.   Il  s  Hnniir  .   il 

sVei  k  .  Le  monsieur   le    l'ait  avancer 

jfffài  mir  aanul  les  i  11  le 

conduit   a    l.i   bouche  de  soo  poêle... 
Deux  ou  trois  brins  de  bois  menuali- 
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mentent  une  flamme  qui  ne  s'élève 
pas  à  plus  de  trois  pouces.  Robert 
porte  la  main  sur  le  poêle:  il  est  froid. 
Comment  concilier  l'état  de  ce  poêle 
avec  la  chaleur  de  l'atmosphère?  Le 
monsieur  explique  ce  phénomène 
d'une  manière  tout-à-fait  sasisfai- 
sante.  Il  fait  observer  à  Robert  que 
l'épaisseur  et  l'opacité  des  poêles  or- 
dinaires concentrent  et  conservent  le 
calorique,  tandis  qu'ici  il  s'évapore 
continuellement  à  travers  les  gazes  et 
les  Heurs.  Robert  est  forcé  de  se  ren- 
dre à  l'évidence.  Il  passe  ,  de  la  dé- 
fiance et  du  doute ,  à  la  confiance  la 
plus  aveugle.  Il  veut  avoir,  le  lende- 
main, un  poêle  de  carton.  Il  en  de- 
mande le  prix.  Soixante  louis  ,  quand 
on  n'en  commande  qu'un ,  parce  qu  il 
faut  faire  chaque  pièce  particulière- 
ment ;  au  lieu  qu'elles  se  fabriquent 
toutes  d'un  seul  jet,  lorsqu'on  prend 
cent  poêles;  et  alors  ils  ne  coûtent 
qu'une  bagatelle,  cinq  louis  au  plus. 
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«  Faites-moi  cent  poêles,  dit  Robert. 
J'en  céderai  à  mes  amis;  j'en  donnerai 
a  de  pauvres  ménages.  Je  veux  entrer 
dans  vus  vues  d'humanité,  el  substi- 
tuer ce  joli  colifichet  a  an  vilain  poêle 
enfumé  qui  rembrunit  ma  salle  à 
manger.  » 

Il  est  d'usage  de  payer  deux  tiers 
d "avance.  (  Ses  arrhes  li<  ut  1  acquéreur 
et  le  vendeur,  et  tout  l'avantage  est  du 
côté  de  Robert:  il  est  sûr  d'être  livré 
a  jour  fixe.  Robert  donne  au  mar- 
chand de  poêles  de  gaze  une  lettre 
de  change  sur  son  banquier,  et  il 
court,   chez   le   curé   de  sa    paroisse, 

prendre,   les  noms  et  les  adresses  de 
vjngl    pères  de    famille,   pauvres   et 
bonn<  Les  j  à  qui  il  donnera  de  la  cha- 
leur lana  fi  ait .  li  ei  _    b<  ulement  que 
de   bienfaisance    soil    inséré 
tstique  :    d  e.st 
toujours  flatteur  de  faire  parler  de  soi. 
Le  marchand  poèlier  est  exact,  lia 
reçu  huit  mille  francs:  mais  il  lient 
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aux  quatre  mille  autres.  Il  arrive , 
suivi  de  quatre  voitures  chargées  de 
1  élégante  marchandise,  et ,  à  mesure 
qu'il  avance  ,  la  foule  des  curieux 
s'accroît.  «  Qu'est-ce  donc  que  cela, 
disait  l'un?  —  C'est  une  décoration 
nouvelle  pour  l'Opéra.  —  Yous  n'y 
êtes  pas ,  reprenait  F  autre.  Ce  sont  les 
costumes  des  conducteurs  du  bœuf 
gras.  —  Oh!  s'écriait  celui-là,  mon- 
sieur le  curé  suit  les  voitures  :  c'est  une 
garde-robe  complète  qu'on  offre  a  la 
Sainte-Vierge.  — Bah  ,  répliquait  ce- 
lui ci ,  vous  ne  voyez  pas  que  ces  gazes 
d'argent  sont  destinées  à  habiller  les 
demoiselles  pensionnaires  du  couvent 
voisin,  qui  jouent  ce  soir  George  Dan- 
diUj  et  le  Cocu  Imaginaire ,  et  qui  ont 
répété  avec  une  intelligence  qui  pro- 
met. » 

Les  curieux  s'arrêtent  à  la  porte  de 
Robert,  parce  que  le  badaudage  est 
plus  causeur  qu'entreprenant.  On  des- 
cend les  cartons,  les  petits  miroirs,  les 
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bandes    d<  guirîande*  de 

et    cbaque   pw.cc  arrache    un 
ligoe  <1  ii.  d'admir 

Monsieur  Je   ci 

(1  un  air  .  (I  un  ton  plein  de  béni 
H  esta  ;  m  il  le 

mi:  <|in  doit  «'étendre  cenotiv  eau  Lien- 
lait  .  Robert  choisit  ,  pour  j  a\  e 
marchand,  le  moment  !Tal~ 

tement  est  plein  de  ses  obligés  ,  qui  lui 
baisaient  les  puais,  humains,  ([in  lui 
mai  nt  baisé  le  dei  eût  voulu 

l'j  jnclcK.  N  -us  \ errons  bientôt  a 
quel  puint  on  peut  compter  sur  Ja  re- 
conn.iissancc. 

I  <  i  bonnétea  pet  ea  de   famille  em- 

p-.i  i«nt    les  pièeei   de   leur-  poètes  . 

api  t -^  .ivik  a|>|>!  is  ,  du  I.iim  uk  .  la  ma- 
nin  e  de  1rs  monter.   Le  bruit  de  «elle 

nii-i  \rillc  ic  répand  aussitôt  àmrn  la 
!  me.  l  >n  Bail  qu'ai  i  c  du  carton  ,  un 
petit  miroir  ou  deux  .  et  une  demi- 
an  m  .  nt.  on  chauffe  une 
chambre  au  degré  de  la  canicule.  On 
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entoure  l'inventeur  ;  on  le  presse  ;  on 
lui  donne  des  adresses  ;  on  prend  la 
sienne.  Chacun  veut  avoir  un  poêle 
de  carton;  chacun  paie  un  à-compte, 
proportionné  à  ses  moyens. 

On  crie ,  dans  tout  le  quartier  ,  que 
les  marchands  de  bois  sont  des  fripons, 
qui  s'entendent  avec  les  marchands  de 
poêles  de  fonte  et  de  terre  ;  que  les  uns 
et  les  autres  vont  mourir  de  faim,  et 
que  la  Providence  en  fait  justice.  On 
court  chez  tous  les  marchands  d'allu- 
mettes, et  on  fait  sa  provision  d'hiver, 
de  peur  que  le  prix  de  cette  marchan- 
dise ne  monte  en  proportion  de  son 
utilité. 

Robert  a  trouvé  ,  dans  un  coin ,  un 
gros  marteau,  et  il  frappe  à  grands 
coups  sur  son  poêle  de  faïence ,  qui  l'a 
chauffé  trois  ans,  et  qui  doit  dispa- 
raître devant  le  clinquant  de  la  nou- 
veauté. Tessons,  tuyaux  ,  tout  vole 
par  la  fenêtre  :  les  plus  anciens  amis 
ne  sont  pas  toujours  les  mieux  traités. 


DE    ROBRRVILLE.  1$3 

Un  fragment  du  poêle,  pesant  huit  à 
dix  livres,  rase  1  épaule  d'une  femme 

gi  i ose  (jm  exerçait  Futile  et  sale  pro- 
fession de  chiffonnière.  Elle  tombe, 
après  avoir  reconnu  que  le  coup  par- 
tait d  u  ne  mais*  m  spacieuse  e  l  éléga d  te, 

et  dont  les  locataires  devaient  être 
dans  l'aisance.  I  ti  des  honnêtes  pères 
de  famille,  à  qui  Robert  avait  donné 
un  poêle,  COUrl  porter  ses  cartons 
chez  lui,  relevé  la  femme  grosse.  II 
la    prend   sous    les    hras  ;    il    la  monte 

chez  Robert,  en  lui  disant  a  l'oreille  : 

S   11  est  riche,  il  paiera  ,  et  nous  par- 
us   fe|   espèces.   —    C'est    trop 

juste,  mon  camarade...  \h!  que  Je 
souffî  e.  que  je  souffre,  mon  Dieu  !... 

j'ai  l'épaule  cassée....  Mon  pauvre 
m.u  î  !  mes  paui  1  es  enfants  !  » 

(,eu\   qui   avaient    vu    tomber   'a 
femux  étaient  passés  ai  ec  dé- 

dain. Les  nouTeaui  spectateurs  -  ar- 
rétaienl ,   la   plaignaient ,  criaient  à 
1  inhumanité  .    a   l'infamie,   et  mon- 
iv.  17 
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taieDt  avec  elle.  L'appartement  de 
Robert  se  remplit  de  criailleurs,  qui 
le  menacent  de  la  police  pour  avoir 
jeté  un  poêle  par  la  fenêtre;  qui  Le 
menacent  delà  justice  pour  avoir  cassé 
T épaule  à  une  femme  grosse,  à  une 
mère  de  famille.  11  ne  sait  auquel 
entendre,  et  il  s'empresse  de  transiger. 
Il  donne  vingt-cinq  louis ,  et  la  mère 
de  famille,  en  tournant  le  coin  de  la 
rue  ,  marche  très-librement,  et  entre 
au  prochain  cabaret,  avec  le  père  hon- 
nête, à  qui  elle  compte  cent  écus  d'une 
main,  pendant  quelle  lui  verse  de 
mauvais  vin  de  l'autre,  en  lui  racon- 
tant qu'elle  est  grosse  de  la  façon 
d'un  porteur  d'eau  ivre ,  qui  n'a  pas 
voulu  la  revoir  le  lendemain. 

Robert  ne  lient  pas  à  vingt-cinq 
louis.  Il  est  d'ailleurs  tout  à  son  objet  : 
c'est  le  poêle  de  carton  qui  l'occupe 
exclusivement.  Il  monte  le  sien;  il  le 
monte  de  ses  propres  mains ,  et  il  est 
parfaitement  monté  ,  car  il  n'a  oublié 
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aucune  «les  indications  dVl'înmnlenfr. 

Il  plaec  ;i\irallciili  >il  s.jii  paquet  d'al- 
lumettes: il  \  mot  le  fou...  Los  allu- 
mettes brûlent  .  <  t  il  gèle  dans  m  salle 
à  manger  Il  examine  son  poêle.  Tantes 
les  pièeès  s  »nt  bu  a  .  et  les  mi- 

:  lent ...  «   Que  diable. 
]         il ,  il  j  a  ici  quelque  chose  que 
il  la  11 1.  malgré 
0  •  :  M    a     do- 

main.  .1  irai  tp.incr  BMM1    autour,  ai 
6  qu  il   me   dira  .  alin  de  ne 

rien  oublier.  » 

"t  au  ]>' »i  11 L  du  jour,  et 

été  plus  mati- 

:,  que   lui.    <  m  mettait  les  scellés 

Sur  1«  I  de  M.   le 

mai  i 

1  il  mon- 
I 

Lait  ud  foyer  <    û<    animait  une 

le  1>"In  par  pur .  et  qui  par  des 

lî{3j  «1  '"l  le*  !  lit-  ca- 

an canapé,  un  panneau 


196  MONSIEUR 

de  tapisserie,  un  tableau,  commu- 
niquait à  l'appartement  la  chaleur 
que  l'escroc  attribuait  à  une  botte 
d'allumettes. 

Robert  se  souvenait  que  les  procès 
ne  rapportent  rien,  et  qu'il  en  avait 
coûté  à  ses  créanciers  dix  mille  francs 
pour  plaider  contre  lui.  Il  crut  se  con- 
duire en  homme  sage  en  abandonnant 
ses  douze  mille  livres;  et  il  rentra  chez 
lui  aussi  gai  que  peut  l'être  un  homme 
qui  ne  saurait  se  dissimuler  qu'on  Ta 
traité  comme  un  sot. 

Il  fit  enlever  les  cartons  et  la  gaze 
d'argent ,  qui  eussent  perpétué  de  fâ- 
cheux souvenirs,  et  il  se  consola  bien- 
tôt ,  en  pensant  qu'au  moins  le  chauf- 
fage économique  lui  coûtait  beaucoup 
moins  que  le  miicoso-sucré . 

Robert  dînait;  il  dînait  seul,  et  il 
se  disait  qu'on  est  souvent  en  plus 
mauvaise  compagnie  qu'avec  soi- 
même  ,  ce  qui  est  vrai  quelquefois  ,  et 
ce  qui  ne  Tétait  pas  trop  à  l'égard  de 
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Robert.    I  D  i;r«»s  liomme,  assez  mal 
mis.  entre  en  riant  aux  ("clats  ,  et  en 

tenant  md  yentre  à  deux  mains. 
K  Quoi  de  plus  comique]  de  plus  ex- 
traordinaire ,  de  plus  inconcevable, 
dit  il,  que  de  voir  un  homme  plein 
<1  esprit,  de  jugement  .  de  con  naissan- 
ce ^.  le  chevalier  des  <  hrmeaux  ,  enfin, 
le  laisser  persuader  qu'on  chauffe 
une  chambre  à  quinze  degrés-,  avec 
huit  ou  dix  allumettes!  Laissez-moi 
rire,  monsieur,  laissez-moi  rire  de  la 
faiblesse  qui  est  le  partage  de  tous  les 
hommes,  et  dont  l'orgueil  n'en  est 
que  plus  plaisant.  Comment  !  lorsque 
étouffiez  à  côté  de  cartons  Froids, 
vous,  et  les  autres,  n'ayez  pas  soup- 
çonné   un   agent    élranj  i  M  au 

milieu  (Tune  Nash;  COUT,   sans  aucun 

■I  de  pi  est  ige  ,  sous   la  garantie 
de  la  bonne  foi,  que  d  tirent  se  faire 
de  semblables  expériences.  De  la  gant 
et  des  1 1  #ei  I  j'ai  bâti  a  ciment  i 
briquet]  an  centre  de  deui  arpents  de 
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terrain,  un  poêle  de  six  pouces  d'é- 
paisseur ,  et  je  le  chauffe  avec  de  leau 
froide.  —  Avec  de    l'eau   froide!... 

—  Au  point  que  personne  n'y  peut 
tenir  la  mai  a  pendant  quatre  se- 
condes. —  Encore  du  charlatanisme. 

—  Hé  !  ne  voyez -vous  pas  ,  à  mon  ha- 
bit râpé,  à  ma  figure  hâve  ,  que  je  ne 
dupe  personne?  Je  suis  un  savant, 
monsieur,  un  savant  distingué  ,  dési- 
gné pour  la  première  place  vacante  à 
l'Académie  des  Sciences.  Je  ne  vous 
offre  point  de  poêle,  je  n'en  vends 
pas  au  public  ;  mais  je  serais  bien  aise 
qu  un  homme  comme  vous  fut  témoin 
de  mes  succès.  » 

Robert  ne  voit  pas  d'inconvénients  à 
suivre  un  savant,  qui  ne  tire  aucun 
parti  de  ses  découvertes,  et  qui  ne  l'in- 
vite à  le  venir  juger  que  comme  ama- 
teur. Ilarriveau  haut  de  la  rue  Saint- 
Jacques;  il  est  introduit  dans  une  en- 
ceinte spacieuse,  au  milieu  de  laquelle 
s'élève  un  poêle  solidement  maçonné. 
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Koheri   i  'in  '  de .  observe  :  il 

enfance  le  bout  9e  sa  cantie  en  diffé- 

!      savant  appelle 

chimistes,    leur    fui   prendre 

el  ouvrir autour  du  n  >èle, 

île    sÎN    p    i  j.r  .f  m- 

tte 

n    e  nisliitc    que    le    poêle    est 

g  parts. 

l'end  int  que  Roberl  e  m  t  i  n  m*  d  ob- 
server ,  qu'il  s'assure  que  le  poé*fe 
froid,  qu'il   ne  recèle  de  irw  dans  ali- 
ène on  apporte  un 

.  n    plein  d'un'  e.ui   presque  gl  K! 

(  h\  la  verse  dans  un  conduit  .   qu    n 

f(  i::i.    aUSSttÔJ  .1  He  .  le   poêle 

i  .  il  M'inlilc  qu'il  \  m  éclater.  Bientôt 

il  > C(  li.mlii  'me  1  a  annonce 

monsieur  I  aspirant  ;»   I    \ead»'-mie  des 

i,  il   n'est    plus   possible  <1  \ 
tenir  la  main.  Que  ne   donnei  ail   DSH 

ftolx  i  t    j'.ni     die    propriétaire    d  un 
meuble  riussi  pr.-ei  ,u\  !   h«'das!  il  n'est 

,ii  .1  fendre.  Robert  basante  qu<d- 
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ques  propositions  indirectes.  On  lui 
répond,  avec  une  froideur  désespé- 
rante ,  que  ce  poèJe  est  destiné  à  l'im- 
pératrice de  toutes  lesRussies.  Robert 
observe  qu'il  peut  payer  un  poêle  aussi 
cher  qu'une  impératrice,  et,  qu'en 
sa  qualité  de  compatriote  de  l'auteur, 
il  compte  sur  la  préférence.  Le  futur 
académicien  se  défend;  Robert  insiste. 
L'inventeur  dit  négligemment  que  sa 
majesté  russe  doit  payer  sa  découverte 
trente  mille  francs;  quelle  promet 
de  faire  garnir  ses  appartements  de 
ces  poêles  ,  et  d'en  recommander  l'u- 
sage à  tous  les  grands  de  sa  cour. 

Robert  se  mord  les  lèvres. . .  Trente 
mille  francs  pour  un  poêle  î  ce  serait 
payer  comme  un  grand  seigneur ,  ou 
comme  un  fou...  Et  quel  moyen  de 
colorer  cet  acte  de  démence  ?...  Hé  î 
mais . . .  Pourquoi  la  maîtresse  d'un  roi 
puissant  neserait-elle  pas  aussi  jalouse 
d'acquérir  cet  admirable  poêle  que 
l'impératrice  de  Russie,  et  pourquoi 
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ne  m  rait-elle  pas  aussi  généreuse?  Si 
fttboi  «allait  le  lui  offrir,  il  dissipe- 
rait ks  impressions  défavorable*  que 
lui  ont  données,  contre  lui,   Merli- 

COarl  i  Cl  «les  protecteurs  lubaltei ueM 

elle  lui  BOOOI -dei  ait    sa    bienveillance, 

le  placerait  avantageusement  ;  et  don- 
ner trente  mille  francs  pour  au  em- 
ploi qui  en  rapporte  quarante  on  ein- 
quante.  <Yst  bien  placer  son  argent. 
Robert  reitère  ses  instances  ;  il  leur 
donne  iinc  force  nouvelle ,  et  le  savant 
:  cède  se  rendre.  Il  n'exige  qu'une 
chose-.  Ces!   le  secret  le  plus  absolu, 
pendant  cinq  à  six  semaines .  qn  il  em- 
ploiera s  faire  an  autre  poêle  à  sa  ma- 
Hoberl    s'oblige   a    tout: 

mais  il   n  ;i  p.is  oublié   que   les  cartons 

et  la  gaZC  D  avaient  de  vertu  une  dans 

il  du  cli.ul.it. »n    et  il  déclare  qu  il 

ii-  i  a    qu'à    I  instant   où   le   poêle, 

monte  dani  m  s;,ii<-  .,  manger  .  \  sera 
chaud-  a\f<   i\r  i  eau  li  i ide. 

Le  savant  cache  dans  nn  fiacre  les 
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différentes  parties  de  son  poêle ,  ses 
garçons  et  lui-même.  S  il  était  vu  par 
l'ambassadeur  russe ,  ou  par  quel- 
qu'un de  sa  suite,  on  le  ferait  suivre; 
on  découvrirait  son  infidélité;  on  le 
perdraitdans  l'esprit  de  l'impératrice. 

Robert  trouve  ces  précautions  très- 
naturelles  ,  et  lorsque  le  fiacre  s'arrête 
à  sa  porte ,  il  descend  lui-même  des 
manteaux,  des  redingotes,  des  tapis 
de  pied,  dans  lesquels  chaque  pièce  est 
transportée  de  la  voiture  à  l'apparte- 
ment. Robert  s'applaudit  d'avoir 
trouvé  un  moyen  de  mettre  la  curio- 
sité en  défaut:  les  hommes  médiocres 
sont  toujours  contents  d  eux.  La  na- 
ture donne  un  bâton  au  boiteux,  un 
chien  à  l'aveugle,  et  la  vanité  aux  sots. 

Le  savant,  enveloppé  de  la  tête 
aux  pieds,  dans  un  des  manteaux  de 
Robert,  porte  dans  ses  bras  une  caisse 
de  tôle,  sous  laquelle  ses  reins  et  ses 
genoux  ploient.  Il  la  dépose  sur  le 
parquet  ;  il  la  couvre  de  son  corps.  Il 
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vtui    la    «î  i    i"iiv    kl    yu\, 

wmmv  a  wmâM  ft«  trop  bearefn  aoqvé- 
n  i.i  .  I  \  si  dam  cette  caisse  fti'esl  la 

marliine  nu  -r\  t'ilItiiM'  qui  étont] 
I 

1  ait  .    qu'on    ne    p 

eaiw  sans  bisser  te» ressorts  dont  il  -se 

compiH  ,  nu  p  :i«!i"  ■  !ih'- 

COBMSaissables.  Mais  un  bomme  péné- 
trant .  ML  le  cliLvalin  àes {  Nr- 
\ ,  peut  tirer  des  mducti  in   de 

ei    il    serait    fâcheux    pour    l'artiste 
qu 'on  devinai  le  BJH  mit-rieur 

d  api  es  une  protub   , 

Roi  h  M    n'a   n    ii 
cela  ;  niais  un  liomi:  n  fl  \anté 

La    m  ii'i  P»li    n  OU   l»irn  justi- 

fier 1  opinion  qu'on   a   <1<-  lui.  R 
annMK  c  .  d'un  ai,  mi  ffifl  ,.ii .  qu  il  l  re- 
connu ,  a  la  surface  de  une 
multitude  de  petits 
raient  patlSJT  p  Mil  è&Ê  pi    >t  B 

qui   probablement    ni   tiennent 
lieu. 
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Le  poêle  est  monté  ;  la  caisse  mira- 
culeuse est  placée  dans  le  fond,  et  on 
ne  manque  pas  de  répéter  à  Robert 
que  la  déranger,  qu'y  toucher  même, 
c'est  en  détruire  l'effet  sans  retour.  Le 
seau  d'eau  est  injecté,  le  poêle  devient 
brûlaut;  Robert  est  ravi.  Il  paie,  et 
jure  de  nouveau  qu'il  sera  discret, 
d'aussi  bonne  foi  que  le  savant  a  juré 
qu'il  ne  vend  des  poêles  qu'à  l'impé- 
ratrice de  Russie. 

Mais  à  quoi  sert  un  trésor,  s'il  ne 
fait  pas  d'envieux?  Robert  se  hâte 
d'aller  annoncer  son  bonheur  à  un 
ami ,  ou  à  un  homme  qu'il  connaît 
superficiellement,  c'est  la  même  chose 
à  Paris ,  et  même  ailleurs.  L'ami  ne 
partage  pas  l'enthousiasme  de  Robert, 
et  Robert  se  fâcbe.  L'ami  rit  des 
grandes  phrases  de  Robert,  et  lui 
prouve  par  des  raisonnements  sans  ré- 
plique qu'on  ne  chauffe  pas  un  poêle 
avec  de  l'eau  froide.  Robert,  outré, 
exaspéré ,  prend  l'ami  par  la  main , 


DE    ROUKRVILLE.  2û5 

l'entraîne  chei  lui;  et  pour  répondre 
a  d(  s  Arguments  par  des  faits,  il  se  fait 
apporter  un  seau  d'eau,  et  le  vide 
dans  le  conduit.  Il  regarde  l'ami  dua 
air  qui  voulait  dire:  Vous  allez  en- 
tendre, VOUS allez  sentir.  L'ami  ne 
voit ,  ne  sent  rien.  Robert,  confondu, 
dé  espéré,  bit  monter  une  seconde, 
une  troisième  voied  eau.  Il  inonde  son. 
logement,  sans  obtenir  ni  ébullition, 
ni  chaleur.  Il  trépigne  \  il  renverse  ses 
meubles.  LTamilui  représente que^ce 
pas  en  brisant  tout  chez  lui  qu'il 
chauffera  Bon  poêle.  Robert,  ramené 
par  cette  observation,  veut  savoir  au 

moins  ..miment  il  a   eh'-   abusé.  Il  re- 

prend  te  gros  marteau  qui  a  mutilé 
oe  b  'H  |»  "l<'  enfumé  qui  n'ayait  ja- 
mais trompé  son  attente;  il  met  celui- 
ci  en  |»i«  <  es .  e(  i  e(  ire  cette  <  aisse  ,  a 
laquelle  on  ne  peut  toucher  -ans  dé- 
truit e  le  charme.  Il  1  <>u\  re  ,  arec  des 
effbi  ti  prolougéi  :  mail  il  l'ouvre 
enfin ,  et  il  reste  pétrifié. 
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Le  savant  était  un  filou  qui  avait 
entendu  parler  des  poêles  de  carton , 
et  qui  prétendait  que  le  bien  des  du- 
pes ,  comme  les  fruits  de  la  terre ,  ap- 
partiennent à  tous  les  hommes  adroits, 
ou  laborieux.  Il  avait  loué,  pour  huit 
jours,  le  terrain  de  la  rue  Saint-Jac- 
ques et  une  cave  qui  était  dessous.  Il 
avait  pratiqué  à  la  voûte  une  ouver- 
ture qui  communiquait  au  poêle  ,  et 
qui  se  fermait  avec  une  plaque  de  fer, 
après  qu'un  garçon  chimiste,  son  ca- 
marade ou  son  complice ,  comme  on 
voudra,  avait  introduit  dans  le  poêle 

vin«t  à  trente  livres  de  cbaux  vive. 

o 

C'est  la  chaux  vive,  enfermée  dans  la 
caisse  merveilleuse ,  qui  avait  produit 
de  si  grands  effets  dans  la  salle  à  man- 
ger de  Robert  ;  et  vous  savez  que  la 
chaux  vive  n'a  pas  la  vertu  de  chauffer 
deux  fois. 

Au  filou  succéda  un  fort  honnête 
homme ,  qui  avait  usé  une  partie  de  sa 
vie  à  bâtir  des  systèmes,  et  toute  sa 
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fortune  à  hirri  dcn  expériences,  II  avait 
troux  II-  mo\  en  d  extraire  du  soert  de 
la  betterave ,  ce  qui  n  est  pas  ir*n  §m: 
OU  en  tire  Lien  aujourd'hui  du  raisin 
do  Sun  equel  i  m  en  mettait, 

il  \  udeu\  an..  pour  le  rendre  pota- 
ble. Robert,  que  l'expérience  avait 
rendu  incrédule,  ne  voulu!  pas  seule- 
ment écouter  le  foisenr  d  Ce- 
pendaul  ,  la  curiosité  le  ;  uue 
mblrode  >a\anls,  pompeusement 

au!.'  grande  affirhn  ,  et 

devant  laquelle  lechimiste  devait  foire 

du  II    m    lit  en 

:  d'une  qualité  fcipéi  ieui  •  ■.  Un 

.  Lion  fut  porté  à  1   \  des 

v9  qui  pi  tucçe 

nies.    Il   faut 

I  <;\  id-n  (  ,i\,iit 

pi  :  e   i  (  u-  eu  dilfé- 

«  I    QOU9  a\"ih  la 

hasarder  lég< 
i  de  nous  (la  t ter 
lemcnt  de  lcrc^ayiicr .  :on- 
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sentit  à  acheter  quarante  oucinquante 
arpents  de  terre.  On  les  fume  ,  on  les 
laboure,  on  les  ensemence.  On  prend 
des  commis  pour  tenir  des  registres, 
pour  surveiller  les  ouvriers.  On  bâtit 
des  hangars,  des  étuves;  on  établit 
des  moulins  à  râper  ,  des  chaudières. 
On  fait  acheter,  à  Orléans  ,  cent  mille 
formes  à  couler  les  pains.  Tous  les 
jours  Robert  donne  de  l'argent;  mais, 
tous  les  jours  ,  il  a  la  satisfaction  d'en 
voir  l'emploi  détaillé  de  la  façon  la 
plus  claire. 

Les  petits  bénéfices  multipliés  pro- 
duisent des  sommes  avec  le  temps  : 
demandez  aux  marchands  d'amadou. 
D'après  ce  principe ,  on  pensa  à  tirer 
parti  des  feuilles  des  betteraves,  qui 
n'étaient  pas  encore  levées.  On  résolut 
de  bâtir  des  étables,  des  laiteries  ,  et 
d'envoyer  acheter  des  vachesen  Suisse. 
Il  y  a  des  vaches  en  France  ;  mais  avec 
du  lait  de  vaches  suisses  on  fait  du 
fromage  de  gruyères;  et  le  gruyères 
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fait  à  Parié  doit  donner  des  profits  con- 
sidérables. Des  Yacbers  français  ne  sa- 
vent pas  loigner  des  vaches  suisses; 
n<»s  froma  gères  ne  lai enl  j>as  faire  des 
fromages  de  Grnjères.  Le  commis 
[       g  ur  reçut  donc  L'ordre  de  joindre 

I  êti  -  .1  001  nés  des  bergers  et  des 
util  ières. 

I .  «  récolte  fut  magnifique,  et  le  bé- 
tail dans  I  abondance.  Mais  les  feuilles 
de  betteraves n oui  pas  probablement 
les  qualités  des  berbes des  Xreîxe-Ca» 
tons,  car  i  d  ne  lit  que  du  fromage 
très-inférieur  a  ce  que  nous  avons  de 
mé  ii  11  e  en  oe  genre.    \ u   i este .  on 

M  trompé  que  sur  un  accessoire, 
et  le  lui  iv  dédommage  ra  amplement 

là.  <  >n  le   fa  In  i<|ii< 

h  (leur .   un  sèle  qui  n<-  ie  ralen- 
tint   pas  un  moment.    La  qualité 

jUStîfii  :  1rs    |  -s]..    1  ,,||(   «    -    '  j  II    OU    a 

l  us  grande 

beauté  :  el  t»  U  sont  I  01  dre  el  la  clarté 
muait,  en  cinq 

:v.  18 
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minutes,  que  le  sucre  de  betteraves 
revient  à  quatre-vingts  francs  la  livre. 
Il  faut  le  vendre  quatre-vingt-dix 
francs  au  moins,  et  c'est  un  peu  cher; 
mais  on  se  flatte,  car  on  se  ilatte 
toujours,  que  les  gens  riches  achète- 
ront pour  le  plaisir  de  dire  :  «  Con- 
naissez-vous le  sucre  de  betteraves? 
avez-vous  du  sucre  de  betteraves? 
c'est  le  sucre  à  la  mode  ;  je  ne  prends 
que  de  celui-là  ;  je  n'en  peux  plus 
supporter  d'autre.  »  Un  homme  riche 
paie  mille  écus  un  habit ,  dont  l'éclat 
reflète  sur  sa  personne ,  qui  souvent 
serait  nullesans  cela.  Mais,  jusqu'alors, 
on  avait  cherché  le  goût ,  et  non  le 
luxe  dans  le  fond  d'une  tasse  ,  et  les 
gens  riches  se  contentèrent  modeste- 
ment du  sucre  royal  qui  ne  coûtait 
que  quarante  sous  la  livre ,  et  qui  en 
valait  bien  un  autre. 

Il  fallut  vendre  les  terres ,  les  bâ- 
timents, les  ustensiles,  le  bétail,  pour 
achever  de  payer  les  ouvriers  ,  et  sau- 
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ver  quelque  chose.  Hubert  eût  vendu 
jusqu'aux  laitières ,  s'il  eût  trouvé  des 
acquéreurs;  mais  les  connaisseurs  dé* 
cidèrent  que  les  jolies  paysannes 4k 
S'mts  et  de  Meud  >n  '.iktiLiu'iiI  la 
prit    i 

A  int  ensuite  n\\  homme  qui  faisait 
del'huii  ne. 

1  oxyde  iïhydrogi  Ne  est  ce  que,  nous 
aut  raatgj  nous  appelons  tout 

Internent  de  1  eau.  et  ee  n'e^t  <jtn  cela. 
Robert  étourdi  de  ses  pertes,  adoptait 
kHU  le.sino\  nisqu  «>n  loi  disait  propres 
a  rétablir  sa  1  >rl  une.  Sa  tète  était  mon- 
Meau  point  qu'il  necalculaîfl  plus  rien, 
pas  même  les  probabilités.  Il  loue  un 
vaste  emplarenient  :  il  le  meuble  de 
cuves .  de  tonneaux  :  il  les  (ait  remplir 
d'o.r»  de  d  h  BOlOUt 

d<-    1  il»-    Saint  - 1  ,ouis  ;    c'<  -    le 

d  hydrogène 
qu'on  pui-s,   M         I  I  -eur 

d'huile  ■  bientôt  trouve4  la  lin  de  cinq 
à  six  mille  francs,  que  lui  a  donnés 
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Robert.  Il  fait  un  second,  un  troi- 
sième appel  de  fonds.  Robert  donne  , 
abusé  par  l'espérance  cjue  le  fripon  a 
soin  dalimenter.  Fatigué  enfin  de 
payer,  et  de  ne  trouver  que  de  F  eau 
dans  ses  cuves,  il  se  décide  à  porter 
plainte.  Des  experts  sont  nommés.  Le 
chimiste  leur  prouve  qu'il  ne  manque 
à  son  eau  que  le  radical ,  pour  être 
convertie  en  huile  de  Provence.  Les 
experts  conviennent  de  la  vérité  de 
son  assertion;  mais, comme  le  radical 
est  tout,  et  qu'il  ne  Ta  pas  trouvé  ,  il 
est  envoyé  en  prison,  et  condamné  à 
y  rester  jusqu'à  ce  qu'il  ait  restitué 
les  sommes  escroquées.  Or,  comme 
il  n'a  rien ,  Robert  s'empresse  de  le 
relâcher ,  pour  être  au  moins  dispensé 
de  lui  fournir  du  pain,  de  Y  oxyde 
d'hydrogène  et  de  la  paille. 

Celui  qui  compléta  la  ruine  de 
Robert  fut  un  homme  qui  crut  avoir 
inventé  la  gélatine  ;  ou  l'art  de  faire 
des  tablettes  de  bouillon  avec  des  os, 


DE    ROBERVILLE.  2l3 

que  d'autres  avaient  trouvé  avant  lai, 
et  qui  probablement  n'avaient  pas 
été  plus  heureux  en  résultats.  Le 
producteur  de  UkgélatinenïnOOCt  par- 
tout ses  avantages,  ses  '.ares  proprié- 
té s.  !1  tn.i,\e  des  prôneuvs  parmi  les 
■ans  qui  s'engouent  de  nouveautés, 
et  il  v  en  a  beaucoup,  il  trouve  aussi 
des  imj)iol).iieui  s  .  qui  prétendent 
que  la  gélatine  d  est  pas  substan- 
tielle. Les  amateurs  répondent  que 
l  la  même  elle  est  plus  convenable 
aux  mal. nies,  dont  il  faut  seulement 
amuser  l'appétit.  I)  après  ce  raisonne- 
ment ,  le  monsieur  obtient  la  fourni- 
ture des  hôpitaux  ci  t  ils  el  m  dit  aires, 
d»  s  bôpitaui  ^\r  1  armée  •  des  infir- 
meries des  pris  os,  d.  ux  .  et 
aies.  R  »l>ert  pouvait-î) 

M  i  I  ruser  aux  a\  antageS  (pic  lui  pro- 

mettail  nne  telle  association? 
(  )n  achète  des  m  pai  tout .  el  a  tout 

prix.  I  atine*  produit  un  bien 

réel  :  on   ne   connaît   pins    la  réjouis- 
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sance  à  la  boucherie,  et  la  cuisinière 
a  de  la  viande  sans  os,  à  dix  sous  la 
livre.  A  la  vérité,  les  os  se  vendent 
quarante,  la  gélatine  vingt,  et  cette 
balance  n'est  pas  en  faveur  de  mes- 
sieurs les  associés.  Mais  les  grands 
hommes  ne  se  découragent  pas  aisé- 
ment, parce  qu'ils  ont  toujours  de 
grandes  ressources  à  leur  disposition. 
Ceux-ci  imaginèrent  d'envoyer  au  roi 
de  Siam  un  homme  adroit  et  insi- 
nuant, chargé  d'offrir  à  sa  majesté 
une  caisse  de  gélatine ,  et  d'obtenir  en 
échange  la  permission  d'organiser  des 
chasses  d'éléphants.  Ils  ne  visent  à 
rien  moins  qu'à  l'extinction  de  la 
race,  dont  les  ossements  seront  en- 
voyés dans  les  laboratoires  de  mes- 
sieurs, qui,  ensuite,  se  rejetteront 
sur  les  rhinocéros  ,  et  enfin  sur  les 
baleines. 

Ces  grandes  conceptions  avortèrent 
par  des  incidents  difficiles  à  prévoir. 
Pendant  que  les  amateurs  du  boeuf 
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àJamode,  et  de  feitfre-côie  désossée , 

vantaient   partout    la  gélatine  et  ses 

u  leurs,  «n  «rage  afin        le  iurmait. 

et  lesaaenacaitde  difféneuH  points  de 
l.i  I  un 

Requt  te  .  au  conseil  des  fabrû  ants 

de  moules  de  boutons,  qui  préten- 
dent qu'on  ne-  ferme  pas  sa  culotte 
il.'  la  gélatine. 
lamations  des  tabietiers  -  qui 
attestent  que  le  jeu  occupe  les  neuf 
dixièmes  de  la  France,  et  qu'ils  ne 
sam  .lient  faire  des  iiebes  et  des  jetons 
..\<  (   de  l.i  pg latine. 

l\irai»ent  ensuite  les  laiseursde  sel 
ammoniac,  qu  on  prive  de  la  matière 
pteinieiede  fabrication,  eux  (pli  ont 
afïranchi  PCTOpC  du  tribut  qu'elle 
■M  ait    naïuici  t  k  l    \  - 

\  i<  •  apothicaires  ,    repré- 

sentant nri  du   <  MUM-il .  (jue 

la  eOBftMMli  'ii  sera  la  maladie  domi- 
nanK  .  [i.i.it  oju  >U  ne  peuvent  plus 
$e  procurer  de  canules  de  seringues. 
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Arrivent  les  cordonniers  et  save- 
tiers ,  gémissant  à  la  porte  du  tribu- 
nal sur  la  perte  de  fos  de  sapience. 

Un  journaliste  modéré  demande 
qu'au  moins  les  fabricants  de  gélatine 
n'exhument  pas  les  morts ,  et  lui  lais- 
sent quelques  os  à  ronger. 

Aux  clameurs  de  ces  plaignants  se 
joignent  bientôt  les  vociférations  des 
marchands  de  phosphore ,  de  noir  de 
fumée ,  de  petit  suif,  et  celles  des  par- 
tisans de  la  gélatine  ,  rassemblés  à 
l'autre  extrémité  de  la  cour  du  Lou- 
vre. Ajoutez  à  ce  tintamarre  infernal 
les  voix  aigrelettes  de  quatre  à  cinq 
huissiers,  qui  ne  cessent  décrier  aux 
croisées  :  Paix  là ,  messieurs  ,  paix-là  ! 
Ajoutez  encore  le  bredouillement  de 
sept  ou  huit  avocats,  plaidant  pour 
ou  contre  la  gélatine,  et  voulant  par- 
ler tous  à  la  fois,  et  vous  concevrez 
que  le  conseil  assourdi  ne  doit  plus 
savoir  où  il  en  est,  La  gélatine  va 
tourner  les  meilleures  et  les  plus  res- 
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pic  tables  têtes  de   France.   Ce  n'est 
un  que  cela, 
habitants  d'une,  petite  ville  de 
la  Limagne ,  qui  n'est  connue  cjne  par 

•uteanv   OU    il    n'y  a  de  bon    que 

li  i  manche* -  le  niet lent  en  marche, 

et  viennent  porter  leurs  griefs  au  pied 
du  trône.  Les  femmes  accompagnent 

leurs    maria  .    les    maîtresses    leurs 
amants;  et  pour  que  les  voisins  n'eu» 

tendent    lien   de    ce   <|ui    se   dit  a    l'o- 

reille.  les  tambours  et  les  ménétriers 

de  la  ville  b, «lient  et  râclenl   tout   le 

I     uh'. 

I  i  \iile  de  l)iej)|x-  se  partage  ea 

tumeurs  de  hareng,  et  eu  tourneurs 

de  joujoui  .  el  de  reliquaires  d'os,  oui 

nt  pour  de   I  ,  Quand 

de  reliquaires   tombe, 

]'bis  ment     pour    le    bareng. 

Marchanda  d  os  et  de  p  »îss  m  se  iou- 
il  spontanément  contre  la 

-  I  prennent  l<-  chemin  de  l'n  m. 
frnj  i  ,(js  J.  s  fill  l'arrêtent 

iv.  ,9 
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les  Normands  et  les  Auvergnats,  on 
n'entend  que  des  plaintes  amères.  Les 
cabaretiers,  qui  vendent  leur  cidre  ou 
leur  vin ,  ceux  dont  les  bouchers  n'ont 
pas  supprimé  la  réjouissance ,  sont  de 
l'avis  des  plaignants.  Le  cortège  gros- 
sit de  gite  en  gile.  L'Auvergne  et  la 
Normandie  fondent  dans  la  capitale. 
Cinq  à  six  cents  filles  y  arrivent  gros- 
ses, et  presque  tous  les  maris  cocus. 
Les  tètes  sont  exaltées;  on  tempête, 
on  menace  ;  on  demande  à  grands  cris 
la  suppression  de  la  gélatine. 

Le  bon  roi  Louis  XV  ne  sait  ce  que 
cela  veut  dire.  On  lui  conte  que  ses 
fidèles  sujets  le  supplient  de  faire 
donner  de  vrai  bouillon  à  ses  soldats 
et  à  ses  marins ,  et  de  défendre  la  géla- 
tine y  qui  n  est  bonne  qu'à  causer  des 
insurrections.  Le  bon  roi,  qui  avait, 
dans  sa  vieillesse,  la  docilité  de  feu 
Dagobert  envers  saint  Eloi,  trouva 
que  rien,  n'était  aussi  juste  que  cette 
demande,  ni  de  plus  respectueux  que 
cette  manière  de  demander. 


nom -nvn.Li  .  IM 

Les  Noi  i  les  larerg  tats  , 

(jui  usaient   iiiau- •"•  .  en   wnaiii.   leur 

hareng,  êl   tout  ce  qu'ils  avaient  ira 

s<   |  i  q  retour- 

t  en  demandant  l'aumôh* 

anl  .  \  ive  Je  in  >i!  Celui  de  Siam  . 

instruit,  fut  enchanté  de  aayoir  pas 

français.  Ro- 

la  mine  longue  d'une  i 

et   un    plaisant    lui    porta    le  dernier 
coup.  (1  attacha  là  nuil  •  à  sa  poi  te 
an  i  ir  lequel  était  écrfl  : 


atitie, 
A  I 

ur  .i  po  ii , 
I  . 

s   )hr- 

veMlmdujour. 
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CHAPITRE  V. 

ENFIN    VOILA    LE    DERNIER. 

Le  voilà  retombé  dans  la  misère, 
cet  homme ,  qui  trois  fois  a  été  dans 
]  aisance  ,  qui  toujours  en  a  abusé  , 
qui  est  parvenu  à  1  âge  où  on  n  inspire 
plus  d'intérêt,  et  que  des  difformités, 
fruits  d'un  jugement  faux  ,  et  d'une 
conduite  répréhensible,  rendent  hi- 
deux et  repoussant.  Quel  homme  ce- 
pendant naquit  avec  plus  de  moyens 
de  fixer  la  fortune  ,  et  même  la  consi- 
dération? une  figure  enchanteresse, 
la  portion  d'esprit  nécessaire  pour 
réussir  dans  le  monde ,  assez  de  faci- 
lité pour  se  ployer  à  tout,  et  tout 
faire  passablement,  tel  était  Robert 
à   vingt  ans.    Tels  sont  aujourd'hui 
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lu  tucot^  de  jeunes  gens ,  qui  s'amu- 
sent de  ses  folies  passées,  et  (jui  ne 
l'en  foui  pas  l application  j  et  qu'at- 
t( ■iul«  nt  une  i  ieillesse  prémetui 

ris  inntii- 

Robert  im  se  dissimulait  pas  ce  que 

ion  étal  avait  de  bebenx.  Mais.aeeou- 
tumt    .  i  i  aux  IU 

t<>nj<>nr>  prompt  à  se  flatter,  il  vivait 
«lu   produit  d'un  bijou,  d'une  pièce  de 

elle, qu'il  fendait  luccessÎTeinent, 
en  chei  chant  rooeasion  de  se  relever, 
auprès  dé  gent  qui  ne  voulaient  pas 

la  lui  fournir. 

Il  \  avait  longtemps  que  la  société 
\  ait .  dans Robert,  qu  un  homme 

«i  principe!  lau\  <  i  d'une  probité  équi- 
voque (  h  u  ta  il ,  parce  qu'on 

In  m.  li -s  \ eux  sur  des  t ra\«  i  -  cl  des 
.  e  ii  t   1 1  une.  (  ho  s'éloi- 
gne quand  ils  paraissent  a  nu   Encore 

un  a\  is  a    la  jeune 

Rob  «  t  commença  à  se  plaindre  <!«• 

h  pa  lu  lie  de  les  amis.  et.  dans  toute 
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sa  vie,  il  n'en  avait  eu  qu'un,  qu'il 
avait  forcé  à  l'abandonner.  Il  se  plai- 
gnait de  la  dureté  des  riches  ,  et  il 
avait   constamment    repoussé   l'indi- 
gence, pendant  les  courts  instants  où 
il  avait  pu  la  secourir.  Il  avait  donné 
quelquefois;   mais    par  ostentation, 
pour  s'entendre  louer  :  ses  aumônes 
étaient  de  l'argent  placé  à  un  haut 
intérêt.  Pourquoi,  d'ailleurs,  ces  dé- 
clamations  continuelles    du    pauvre 
contre  le  riche  ?  11  n'est  pas  peut-être 
un  seul  indigent  qui  n'ait  trouvé  cent 
fois  de  l'occupation,  et  qui  n'ait  pu  se 
procurer  une  honnête  indépendance, 
suite  ordinaire  d'une  vie  laborieuse. 
Mais  les  vices  dune  grande  ville,  le 
goût  du  plaisir,  l'habitude  de  l'oisiveté 
font  des  misérables,  qui  crient  à  la 
porte  de  celui  qui  doit  son  hôtel  à  des 
services  marquants,  à  un  travail  sou- 
tenu, à  Tordre  qu'il  a  établi  dans  sa 
maison,  et  qui  est  sourd  à  d'injustes 
clameurs. 


rvii  2^3 

RoU*rl.  ivp  >us$r  par  1rs  hommes, 

\   auprès 

mnes.   Il  se  i  qu'il 

Mémoire   fidèle  iui  re- 
présentait 

volaient    p  li^    an  -  <\c\ anl 
cœur,  et  qui    l  leur    uni  {ue 

(elictté  de  la  uhlié 

.  Son 
r    de 

gemeni    qui 

rien  que  p  ur 

lui.   I 

• 

.   le  virent  dans  i    ute 
ju  il  lui  de  pou  i  Hé 

etiloi 

mme 
des  b 
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Des  plaintes  ne  remédiaient  à  rien, 
et,  de  jour  en  jour,  l'avenir  se  mon- 
trait plus  redoutable.  Robert  écrivit 
à  ceux  qu'il  ne  pouvait  plus  appro- 
cher. Il  ne  demandait  qu'un  modique 
emploi  ;  il  promettait  d'en  remplir  les 
devoirs.  Le  plus  grand  nombre  ne 
lisait  pas  ses  lettres  ;  quelques-uns  lui 
répondirent;  mais  il  n  obtint  rien, 
parce  qu'il  y  a  cinquante  concurrents 
pour  une  place,  et  que  le  préféré 
n'est  pas  ordinairement  un  homme 
âgé,  inhabile,  et  infirme. 

Robert  se  fit  misanthrope.  C'est  la 
ressource  de  ceux  qui  ont  donné  aux 
autres  de  justes  sujets  de  plainte,  et 
qui  croient  avoir  à  s'en  plaindre  eux- 
mêmes.  Mais,  pour  qu  un  misanthrope 
joue  un  rôle ,  et  fixe  1  attention,  il  lui 
faut  un  théâtre;  et  celui  d'où  Robert 
exhalait  son  humeur  était  un  petit 
café  ,  où  il  débitait  ses  maximes  à  cinq 
ou  six  têtes  pelées,  rangées,  avec  lui, 
autour  d'un  poêle  de  fonte,  dont  ils 
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éloignaient  le  consommateur.  C'est  lui 

qui  Jîsai t  la  gazette  ,  qui  disait  du  mal 
net  têtes  couronnées  ,  qui  réglait  le 

sort    des    1  tats  ,    et    qui  .    d  api  I 
vin i  politiques,  faisait  tous  les  jours, 
pour  lui  et  sou  bénévole  auditoire,  des 
projeta  nouveaux,  qui  ne  devaient  ja- 
mais être  exécutés 

Il  est  satisfaisant  de  marquer,  même 

dans  un  petit  Café.  Mais  il  fallait  dîner 
avant  que  d'\  entier  ,  souper  après 
en  être  soi  ti  .  et  Içs  bij  »u\  et  la  \  tis- 
selle  de  Robert  a  étaient  pas  inépui- 
sables". Le  besoin  commença  .t  se  faire 
sentir.    Il    (ajlut    sa   rapprocher   des 

hum  rr  <  s  «1    ni  on  a\  ait  dit  l.ini  de  mal  , 

leoi    sein  it  e  .    les  t  ai  esser  .   pi  *  ndre 

■  u\  le  ton  propi  e  cilter 

leur  bienveillance.  Robert  chercha  , 

dans    les    endroits     publics,    ceux    qui 

I  avaient  connu  dans  l'aisai*  e  .  el  qui 

étaient  alors  ses  dévoa  servi- 

ln  bomme  i  uiné  n  ■  ni  fen  i- 

teuis.     ni    dévoués.    I  h»   est    toiqour- 


J2Ô  MONSIEUR 

disposé  à  éloigner  quelqu'un  dont 
on  n  attend  plus  rien  ;  mais  on  ne  le 
brusque  pas  ordinairement ,  lorsqu'il 
ne  se  rend  pas  importun.  Robert  sa- 
vait encore  qu  il  ne  failait  pas  cher- 
cher à  attendrir  des  gens  à  organes 
émoussés,  et  qui  sont  bien  aises  de 
garder  pour  le  plaisir  ce  qu'il  leur 
reste  de  sensibilité.  Il  racontait  ses  mal- 
heurs aussigaimentqu'on  peut  le  faire 
quand  on  souffre  ,  et  il  finissait  tou- 
jours par  emprunter  un  louis,  douze 
francs,  six  francs,  selon  les  facultés 
du  personnage  ,  qui  ne  refusait  pas  , 
parce  qu'il  croyait  que  cette  manière 
de  demander  l'aumône  ne  se  répète 
pas  une  seconde  fois ,  et  que  se  débar- 
rasser, moyennant  douze  francs,  d'un 
homme  à  qui  on  doit  quelque  service, 
quelque  dîner  ,  c'est  faire  un  bon 
marché . 

Robert ,  en  effet,  n'osait  réitérer  sa 
narration  ,  ni  ses  demandes.  Il  vendit 
ses  meubles  ,  le  superflu  de  son  linge 
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cl  île  tel  ii.  il  |»-»rta  I  ;'-]i.ènie, 

dUoi  un  CftleiM  ,  le  lit  de  s  >n  domes- 
tique .  une  laide  et  deux  1  li 

la  ijuM  repassait  dans  1  ama  tune  de 
90a    coeur  l'histoire  d  ta  1  ie. 

ruelle   ne    lai    ici. 

que  do  fautes,  èts  erreui 

Ld  «ie de rhomme solitaire,  qui  n'en- 
tend que  ■- 

à  .         I    . 

dmis 
nulle  parî  :    11  ,    les 

| 

peu  à 
I 
nj^iik'i-  et  <!  !>c. 

DML« 

.  cl  t. nit  fjifil 

put  <i  ,    il  marquait 

l  tel  ou  4  .- 1 . 1 1  e  . 

quet»  ;  eltre 
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en  état  d'acquérir  le  lendemain.  Il 
était  bien  décidé  lorsque  ,  sa  fortune 
serait  rétablie  ,  à  finir  une  vie  agitée 
au  sein  d'une  douce  retraite  ,  et  à  n  a- 
voir  plus  rien  de  commun  avec  ceux 
qui  avaient  cru  s'acquitter  envers  lui 
avec  six  ou  douze  francs.  Vanitasva- 
nitatum  !  en  faisant  des  projets  de 
bonbeur,  il  trouva  la  fin  de  son  der- 
nier écu. 

La  pauvreté  dégrade  j  et  la  néces- 
sité brise  tous  les  freins.  Robert  écri- 
vit une  lettre  suppliante  et  pathéti- 
que  ;  et  la  liste  de  ses  obligés  en  poche, 
il  entrait  dans  les  maisons  ;  il  priait  ; 
il  conjurait  le  domestique  qui  ouvrait, 
de  présenter  la  lettre  à  madame  ou 
à  monsieur.  11  recevait  quelquefois 
trois  livres  ,  trente  sous ,  souvent  rien, 
et  toujours  on  le  consignait  à  la  porte. 
Il  prit  dans  YAlmanach  Royal  les 
adresses  des  gens  en  place.  Il  colporta 
sa  lettre  d'hôtel  en  hôtel.  Très-peu 
d'argent,  beaucoup  démarques  de  mé- 
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pris ,   voilà  ce  qu'il  recueillit  de  ces 
nouvelles  démarches. 

Le  produit  de  ces  ressources  humi- 
liantes  fut  bientôt  épuise  11  vendit 
encore  1  habit  décent  qui  avait  con- 
tenu, jusque-la,  d'indolents  valets, 
pour  qui  l'enveloppe  est  tout  ,  et 
qui  même  ne  reconnaissent  leur  maî- 
tre qu'à  ses  cordon»,  à  mi  mauvaise 
humeur,  et  à  leurs  gages.  Dépouillé 
de  ce  (jui  le  distinguait  encore  du 
dernier  misérable,  il  se  réfugia  dans 
ces  asiles  de  la  pauvreté  crapuleuse  , 
où  tout  blesse  les  yeux  ,  et  révolte  le 
,1  .  I  'est  la  que  «les  réflexions  nou- 
velles ,  et  toujours  plus  (  ruelles ,  .sans 

■se  pi  ovoqui  es  |  ai  <  hacun  de*  objets 
(jui  passaient  devant  Jui,  empoison- 
naient son  «  \istence. 

En  effet  de  vie  devait  être 

un  suppliée  continuel  pou r  un  lionnne 
qui  ftYait  \<  <ii  dans  un  inonde  tout-à- 

t.tu  lépai  é  de  celui  qu  il  fréquentait 

maintenant,    et  dont    iJ    uu\ait   pas 
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même  d'idée.  Il  résolut  de  s'élever 
au-dessus  de  cette  atmosphère  fan- 
geuse et  dégoûtante  ,  par  le  plus  pé- 
nible des  efforts  ;  et  malgré  sa  répu- 
gnance à  solliciter  de  nouveaux  bien- 
faits de  celui  dont  il  avait  si  peu  mé- 
nagé l'affection  ,  il  se  rendit  chez  de 
FOseraie. 

Depuis  trente  ans,  de  l'Oseraie  ne 
s'était  pas  écarté  un  instant  du  plan 
qu'il  s  était  tracé.  Fidèle  à  la  probité, 
à  ses  devoirs  ,  intelligent ,  laborieux  , 
accessible  ,  il  s'était  élevé  lentement , 
mais  sûrement  ,  aux  dignités  diplo- 
matiques. S'il  eût  vu  Robert ,  infirme, 
cassé ,  portant  les  livrées  de  la  mi- 
sère ,  n'espérant  plus  rien  que  de  lui, 
il  se  fût  probablement  attendri  ;  et 
son  active  sensibilité  eût  étouffé  de 
justes  et  de  longs  mécontentements. 
Mais  il  était  alors  ministre  plénipo- 
tentaire  de  France  à  la  Cour  de  Copen- 
hague ,  et  il  y  jouissait  de  la  considé- 
ration qui  raccompagnait  partout. 
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Le  temps  des  illusions  «'(ait  passé. 
A   L'amour  que  lui  avait  inspiré  sa 

femme  .   avait    SU  D    m  nliment 

doux,    rpii   s'était,    pour   ainsi  dire, 

identifié  avec  Lui.  C'est  auprès  de  son 

;u'il  allait  chercher  un  délas- 

î    travail  dans  Sa 

if  i<>n  qu'il  retenait  a  ces  idées 
bini  tachantes,    qui  donnent 

un  charme  au  repos,  si  né- 

a  l'homme  laborieux.  De 
l'Oseraie,  depuis  longtemps,  ne  pou- 
vait vivi  ien  plus 

.  ,  i  i  ;  i  <  ■  1 1 1  . 

an  se  prfnd  oâ 

jiioi.    Il  lai- 
r  habihul  •  .    par 

bemeaal  mutin  1  embettissaït  leur 
nie  .    et   leur  laîi 

D'après,  ces  dispositions,  delOseraie 

n'avait  pu  se  déterminer  a.  laisser  sa 
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femme  à  Paris,  et  elle  l'avait  suivi, 
comme  l'ombre  accompagne  le  corps, 
comme  l'écorce  tient  à  l'arbre.  Le 
tronc  périt  si  on  l'en  détache. 

L'éloignement  de  ces  respectables 
époux  laissait  Robert  sans  ressources. 
Il  rentra  chez  lui  le  cœur  serré  ,  la 
douleur  peinte  dans  tous  ses  traits  ,  et 
il  n'avait  pas  un  consolateur.  Il  écri- 
vit à  de  TOseraie ,  et  en  attendant  une 
réponse  ,  qui  pouvait  n  être  pas  flat- 
teuse ,  il  pensa  à  se  présenter  chez 
Moreau.  Mais  osera- 1 -il  paraître  de- 
vant cette  Félicité  ?  qui  la  vu  bril- 
lant ,  qu  il  l'a  retrouvé  pauvre  ,  mais 
jeune  ,  beau ,  et  toujours  intéressant. 
11  faudra  qu'il  décline  son  nom  ;  qu'il 
avoue  les  causes  de  sa  décrépitude , 
de  ses  infirmités  ;  qu'il  soit  humilié 
par  le  contraste  de  la  beauté  ,  de  la 
fraîcheur  ,  de  la  vertu  toujours  plus 
radieuse  par  sa  seule  existence ,  sem- 
blable au  soleil ,  qui,  à  mesure  qu'il 
s'élève  ,  brille  d'un  éclat  plus  vif.  Pu> 
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beii  écrivit  à  Moreaa  et  à  Félicité. 
Elle  n'avait  pas  une  pensée  qui  ne 
lût  digne  de  SOU  mari  ,  et  qu  elle  ne 
lui  communiquai  :  je  vous  l'ai  dit .  et 
peut-être  ne  1  a*«  iz -tous  pas  oublié.  Iu- 
capable  de  dissimulation  dans  des  cir- 
constances du  plus  haut  intérêt,  elle 
devait  c  mimuniquer  à  son  mari  la 
lettre  de  ftobertj  et  MSoreau  lui  dit, 
après  1  avoir  lue  :  «  Nous  avons  fait 
pour  lui  ce  que  Q0U8  devions  .  ee  que 

mi\i   aj  :  ne  me  parlez  plus  de 
Cel   lrmime-la 

Dans  ses  fréquentes  courses  à  Pa- 
M     i  m  s'était  constamment  in- 
formé .  non  <le  la  fortune  de  Robert  , 
mais  de  sa  conduite.  Moreau  était  Un 
jui   s'attachent  par  les 
s ei  \  ices    d  ême   qu'ils  rendent  :    qui 
vôudi  aient  trouver  leur  «  »  1  >  i  î  _:  « '*  digne 
s  u  .u\« -;iu\  .   et  qui  s  affli- 
geai sincèrement  de  là  nécessité  de 
r  la  main  protectrice  qn  on  les 
enfin  a  E  i  men  Morcsm  ne  pre- 

IV  .  20 


a34  MONSIEUR 

nait  pas  légèrement  un  parti  ;  mais 
celui  qu'il  adoptait  était  irrévocable. 
Depuis  plusieurs  années  ,  il  était  con- 
vaincu que  de  nouveaux  secours  ac- 
cordés à  Robert  seraient  une  injustice 
et  un  outrage  à  l'honnête  indigence. 
Il  résolut  de  ne  pas  lui  répondre*  et 
annoncer  sadétermination  à  sa  femme, 
c'élait  lui  imposer  l'obligation  de  s'y 
conformer. 

Le  silence  de  ces  anciens  amis  n'é- 
tonna point  Robert ,  et  ajouta  au  cha- 
grin qui  le  consumai  t.  Il  ne  douta  plus 
que  de  1  Oseraie  ne  l'abandonnât  , 
comme  eux,  à  sa  iriste  destinée.  De 
l'Oseraie  ,  plus  faible  ou  plus  aimant, 
donna  ordre  à  son  banquier  de  comp- 
ter cinquante  louis  au  malheureux  , 
et  de  lui  dire  que  cet  argent  venait 
d'un  étranger  qui  ne  voulait  pas  être 
connu. 

Au  point  de  dégradation  où  était 
tombé  Robert,  il  lui  importait  peu  de 


1   !..  >)5 
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i 
va  l'<  •    . 

il  té*- 
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I 

ont   louché  la  lerre  ,  uni  te 

bienfait 

S 

•  de  rabattement  à  nue 
confiance  .  cl  bientôt  ,  i 

lunt  ta  valeur  ceci!  te,   le 
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nombre  des  jours  après  lesquels  il  doit 
retomber  dans  sou  premier  état,  il  ose 
se  plaindre  de  la  faiblesse  du  secours, 
et  accuser  celui  à  qui  il  le  doit.  Robert 
était  ingrat.  Tous  les  hommes  le  sont- 
ils?...  11  yen  a  beaucoup. 

Si  cinquante  louis  ne  sont  rien  ,  on 
peut  au  moins  en  faire  quelque  chose, 
et  nous  pourrions  citer  des  gens  qui 
ne  les  avaient  pas  ,  et  qui  éblouissent 
aujourd'hui  par  leur  faste.  Robert 
devait  se  ilatter ,  plus  aisément  qu'un 
autre  ,  de  marcher  à  grands  pas  vers 
la  fortune.  Les  projets  de  toute  es- 
pèce se  succédèrent  sans  relâche,  et, 
comme  Robert  n  avait  jamais  pensé  , 
agi  raisonnablement ,  qu'il  était  déjà 
loin  de  cet  âge  heureux  où  on  se  cor- 
rige quand  on  le  veut  fortement  ,  le 
projet  auquel  il  s'arrêta  fut  de  s'en- 
richir à  la  loterie  de  Piété  ,  à  celle  des 
Enfants-Trouvés  ,  à  toutes  les  loteries 
existantes  Le  gros  lot  est  décent  mille 
francs  ;  trois  de  ces  lots  réunis  font 
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cent  mille  écus  ,  <  t  avec  cela  on  peut 

vivre  agréablement.  La  difficulté  est 
de  le»  gBgnar  :  niais  enfin  (juehju  un 
les  gpgne  :  et  pourquoi  ,  disait  Ro- 
bert, ne  !  rais-je  pas  comme 
un  autre  ? 

Le  bonhomme  Je  la  rue  Jeau-Saint- 
Dtenia  lui  piurail  répondu  :  Monsieur, 
vous  a\e/  méprise  mes  premiers  avis, 

et  vous  ne  rOU8  en  Ôtefi  j»as  mieux 
trouvé.  Mais  je  ne  me  laise  pas  (le 
vouloir  le  bien  .  et  je  le  fais  quelque- 
fois. I  coulez  moi  :  \<»ns  devez  être 
toiil-a-fail  détrompe  des  illusions  de- 
là   jeunesse.    Il  vou  nie   dix 

b  (1  actn  ké  ;  a  iliser. 

n'avez  que  cliquante  louis  :  mais 
je  suis  arrivé  s  l'ai  is  arec  des  iabots 
aux  pieds,  el  six  fran<  -dans  ma  poche. 
Voua  je* n'étais 

pas  plu*  nurani  que  rous  ,  el  je  me 
Ironie  m.iiniin.tiii  a  la  tête  d  un  éta- 
blissement, <jin  oon  seulement  four- 
nil a  mes  besoins,    mais  sur   les  pro- 
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Juits  duquel  je  fais  des  économies. 
Pourquoi  ai- je  prospéré?  C  est  que 
j'ai  su  ployer  mon  caractère  à  la  fai- 
blesse de  mes  moyens.  C  est  là  ,  je 
crois ,  le  grand  secret.  Imitez-moi. 
Louez  une  petite  boutique.  Il  vous  en 
coûtera  peu  de  rester  à  votre  comptoir  : 
vous  êtes  boiteux.  Achetez  pour  cent 
pistoles  de  merceries  au  comptant. 
Prenez  ensuite  pour  quinze  cents 
francs  à  crédit  ,  et  peu  à  peu  vous 
étendrez  votre  petit  commerce.  Je 
sais  que  vous  serez  obligé  de  manger 
pendant  quelques  années  du  pain  et 
du  fromage  ;  mais  le  pain  qu'on  a  lé- 
gitimement gagné  n'est  pas  sans  sa- 
veur ,  et  quand  vous  approcherez  de 
la  soixantaine  ,  vous  trouverez  doux 
de  ne  devoir  votre  bien-être  qu'à  vous 
seul. 

Parlez  donc  de  pain  et  de  fromage 
à  un  homme  dissipé  ,  qui  a  de  l'ar- 
gent dans  sa  poche  ,  et  qui  attend  les 
gros  lots  de  deux  ou  trois  loteries. 
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avant  >  relève  la  malheureuse  victime 
de  sa  brutalité  ;  l'entraîne  ,  la  fait 
sortir  de  cette  rue  ,  et  la  jugeaut ,  à 
la  lueur  des  lanternes  ,  aussi  peu  dif- 
ficile que  lui ,  il  la  conduit  chez  un 
vinaigrier,  et  lui  offre  sur  le  comp- 
toir un  verre  d'eau-de-vie  ,  qui  lui 
rendra  infailliblement  l'usage  de  ses 
sens. 

Cette  femme  est  couverte  de  gue- 
nille. Sa  pâleur  ,  ses  jeux  cernés  sont 
l'effet  de  la  maladie  ou  de  la  débau- 
che. Mais  elle  a  été  belle.  En  l'exami- 
nant avec  quelque  attention,  on  re- 
trouve de  la  délicatesse  dans  ses  traits. 
Il  est  naturel  de  désirer  savoir  à  qui 
on  a  rendu  service,  et  ce  qu'on  pour- 
rait faire  encore  pour  la  personne 
obligée.  Cette  femme  s'appelle  Angé- 
lique. Ce  nom  n'apprend  rien  ,  et  fait 
seulement  penser  que  jamais  nom  ne 
fut  plus  mal  appliqué.  La  femme 
ajoute  que  le  cocher  de  fiacre  est  son 
mari  ?  et  Robert  réfléchit  qu'un  mari 
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a  des  droits  Muivent  méconnus,  mais 
toujours  inc  «UestaJ>les  ;  cl  qu'un  im- 
prudent qui  se  mêle  Je  querelles  de 
ménage  .  s'expose  à  des  voies  de  fait 
que  justifia  quelquefois  l'opinion.  La 
femme  ,  qui  voit  Robert  préoccupé  , 
craint  de  perdre  sa  protection.  Elle 
lui  dit  bonnement  et  franchement 
qu'elle  est  la  femme  du  cocher  de 
fiacre  ,  comme  les  filles  du  Port-au- 
Blé,  ou  de  la  rue  .Maubuée,  sont  celles 
de  tel  ou  tel  portefaix  ,  de  tel  ou  tel 
d. ■(■!■-. tu-nr.  Gel  aveu  rassure  Robert  ; 
mais  d  «teint  en  même  temps  l'espèce 
d  Intérêt  que  loi  avait  inspiré  d'abord 
la  dame  en  guenilles  ,  battue  par  son 
amant  le  oocber.  Robert  voulait  s'en 
aller  chez  lui  :  la  femme  craignait  de 
rentrer  chez  elle.  Elle  retenait  Robert. 

Elle  lui  représentait  que,  maitresse 
de  set  a.  tions,  elle  pouvait  a  -  m  ijré 
changer  de  mari  ;  que  lui ,  proton» 
teur ,  était  pauvre  comme  elle  i  que 

la     nature    J  avait     plus     mal     traité 
it.  ai 
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qu'elle  ;  qu'un  homme  borgne,  man- 
chot, et  boiteux,  pouvait  la  considérer 
comme  une  espèce  de  bonne  fortune  ; 
enfin  elle  lui  offrait  la  préférence. 

Il  y  avait  quelque  temps  que  Ro- 
bert très-attentif  ne  saisissait  plus  ce- 
pendant le  sens  d'aucune  phrase.  Des 
rapports  singuliers  entre  cette  voix  et 
celle  de —  Il  n'était  occupé  qu'à  re- 
cueillir, à  comparer  des  sons Il 

s'approche  tout  à  coup  ;  il  prend  les 
deux  mains  de  cette  femme  ;  il  Fat- 
tire  sous  la  lampe  enfumée  qui  éclaire 
ce  cabinet.  Il  étudie  des  ruines;  il 
cherche  sous  des  traits  déformés  ces 
grâces  ,  cette  fraîcheur,  ce  duvet  de 
la  pêche  qui  colore  la  beauté  ,  et  qui 
presque  toujours  est  le  cachet  de  l'in- 
nocence. ...  Il  recule  d'effroi ....  Il  re- 
vient   11  regarde  encore Il  est 

enfin  convaincu.  Une  sueur  froide 
coule  de  tous  ses  membres  ;  ses  che- 
veux se  dressent  sur  sa  tête;  il  s'écrie 
douloureusement  :  «  De  l'Oseraie  me 
l'avait  prédit  !  » 
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Tremble/  .  vous  qui  substituez  la 
passion  à  la  réflexion  et  au  rais<  <me- 
mcnt  :    vous  qui  prenez  des  eharmes 
pour  des  < [ u a  1  i t *'•  -s  .    le   désir    ]>our   de 
■ii*  .    la    j  P'iur  le  pre- 

mier -  :   qui  ne  voyw  qu'un 

jour  .  qu'une  nuit  ,  où  l'homme 
cherche  àdéméter  .  k  pi  «'voir  au  moins 
le  sort  'le  toute  sa  vie  :  tremblez  .  1  mis 
dis- je!    (  \-<\  sa  femme  que  lîobert  a 
devant  tes  J  eux. 

Par  femme  .  jadis 

dépendue  à  ce 
point  «?  l'histoire  serait 

1 
; 

à  <  lia ti ment 

qui  l'attend  tôt  ou  lard. 

te  femme  ,  frappée  du  bohi  de 
lamatioms  de    fco- 
■ 

rpi(J'oi-       ne  ES  j    qwi   i  appelaient   des 
partirularitésquYIle-eulee-innai 
elle  passe  du  d  tude.  Bile 
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cherche  en  vain  son  mari  :  il  est  de- 
venu méconnaissable  ;  mais  elle  n'en 
est  pas  moins  certaine  que  c  est  lui 
quelle  voit.  Elle  s'élance,  elle  se  pré- 
cipite. Robert  la  repousse  avec  mé- 
pris ,  avec  dégoût.  Il  lui  reproche  sa 
conduite  passée  ,  son  état  présent.  Elle 
répond,  par  des  vérités  dures,  aux 
plaintes  de  son  mari.  Elle  l'outrage, 
elle  le  provoque;  et  Robert  conçoit 
qu'il  est  des  circonstances  où  on  ne 
peut  répondre  à  certaines  femmes  que 
par  des  coups. 

Respectant  encore  le  choix  de  sa 
jeunesse  et  de  son  cœur,  il  voulait 
s'éloigner.  Il  employait  ce  qu'il  lui 
restait  de  forces  à  s'arracher  des  bras 
d  une  prostituée,  a  II  y  a  quiuze  jours 
que  je  te  cherche,  que  je  te  fais  cher- 
cher ,  et  tune  m'échapperas  pas ,  »  lui 
cria-t-elled  une  voix  rauque.  Ses  yeux 
cavésétaientétincelants;  ses  mains  dé- 
charnées s'imprimaient  dans  les  mains 
de  son  mari  ;  un  vieux  mouchoir  déta- 
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ché  laissait  voir  une  gorge  llétrie  et 
tombante:  ces!  la  plus  hideuse  des 
furies  qui  s  attache  à  Robert  déjà  trop 

malheureux. 

Elle  lui  apprend  en  peu  de  mots  que 
les  biens  de  n  m  père  appartenaient  au 
survivant  ;  que  depuis  long-temps  raa- 
'lc  Pei  ceral  n'était  plus .  et  que 
Ja  moi  i  récente  de  son  époux  autori- 
sait ses  filles  à  partager  «ne  succession, 
à  laquelle,  cependant,  elles  ne  peu- 
vent  toucher  sans   l'autorisation  de 

leurs    maris.     \   ee  mot  MiCCûSSic 

nt    pour    les    malheureux,    et 
agi  éable  même   aux    riches .   R 
sent  expira  ion  ressent hneiK  et  sur- 
mont  :  ait.  Il  traite  sa  femme 

douceur;  il   cherche  à   la  rap- 

peleff  a  elle-rn»  me  :  il  lui  laisse  esp  i  er 

qu  une  conduite  décente  pourra  lui 
Caire  oublier  le  p  issé  il  remmène  ,  il 
la  c  induit  a  s.  »n  galet  m,  et  la  on  parle 
béi  ii  d  l'occupe  des  moyens 

d'entrer  en  jouissance  de  la  moitié  de 
la  succession. 


*46  MONSIEUR 

Robert  apprend  que  sa  femme  aura, 
pour  sa  part,  soixante  mille  francs  au 
moins ,  et  il  ne  la  trouve  plus  si  re- 
poussante. Il  croit  même  que  la  pro- 
preté 3  la  toilette,  une  table  saine  et 
abondante ,  lui  rendront  quelque 
embonpoint  et  une  sorte  de  fraîcheur. 
Déjà  son  imagination  la  lui  peint  telle 
qu'il  la  désire  ;  et  comme  une  femme 
passable  encore,  et  qui  a  soixante 
mille  francs,  mérite  des  égards,  Ro- 
bert en  marque,  et  beaucoup. 

((  Ma  chère  amie ,  lui  dit-il ,  nous 
ne  pouvons  nous  dissimuler  la  néces- 
sité de  sortir  de  France,  où  des  fautes 
et  des  erreurs  multipliées  nous  ont 
trop  fait  connaître.  Passons  en  An- 
gleterre avec  notre  petite  fortune. 
Augmentons-la  par  notre  travail ,  car 
l'expérience  m'a  enfin  rendu  sage  ,  et 
je  veux  sérieusement  travailler.  Le 
commerce  est  en  honneur  dans  ce 
pays- là.  J'y  ferai  commerce;  et  quoi 
de  plus  facile?  Acheter  et  vendre, 
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voilà  tout-  et  je  ne  iai.s  que  cela  de- 
puis que  j  i  uste-  Mais  l'homme  ap- 
plique a  besoin  tic  relâche,  cl  j  aurai 
un  rjniiub  intelligent .  (|iii  tiendra 
mes  livres,  qui  fera  ma  coriHîspon- 

.  qui  achètera,  qui  vcudi  a  ,  qui 
■  .  a  .  cl  ce  qui  me  restera  a  foire 
île  mes  £ 
Bientôt  j  ai  un  vaisseau  à  moi,  qui 
va  cl  Angleterre  en  Amérique,  de  1"A- 
m « '-riquc  à  la  Chine,  au  Japon.    Il  re- 
parla  Ru^ic,   ayant    vendu  ou 

échangé  dix  fois  son  chargement.   11 

rentre  d^ns  la   JaniL>ca\cc  des  lingots 

qui  feraient  la  fortune  de  dix  parti* 

entiers.   \i  rs  je  frète  dix  v.ii  >cau\, 

:i   moins  de  quinze  ans,j    j  eu 

CQUVre  tQUttt  les  mers.  Je  Miib  eu    \  u- 

gleterre,  ce  que  Samuel  Bernard  fut 
en  France.  Je  répands! or  à  pleiues 

niaiih,  rt  je  mift  nommé  mcuihrcdc 
la  chauihic  dc>  cuiinnuiicb.  Je  me 
jette  dan>  le  parti  de  TuppuMliuii.  Je 
tais  |>âlir  le  ministère.  Le  roi  m  acheté 
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au  plus  haut  prix ,  me  donne  l'ordre 
du  Bain  ,  et  un  titre.  Me  voilà  lord  un 
tel,  vous  êtes  Jady ,  et  dès  lors  on  ne 
recherche  plus  notre  origine,  on  ne 
s'informe  pas  de  ce  que  nousavons  fait. 
Je  tonne  dans  la  chambre  des  pairs; 
je  me  déclare  l'appui  des  catholiques 
d'Irlande.  Les  Irlandais ,  forts  de  ma 
protection,  se  rassemblent;  les  têtes 
se  montent;  le  cabinet  de  Saint- James 
craint  une  insurrection ,  et  croit  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  de  confier  le 
gouvernement  de  lile  à  celui  qui  a 
captivé    l'affection  des  habitants,    et 
dont  il  se  croit  sur.   Je  suis   nommé 
vice-roi ,  vous  êtes  vice-reine.  Cette 
marque  de  confiance  me  touche ,  et , 
comme  nos  opinions  et  notre  conduite 
doivent  varier,  selon  les  circonstances, 
je  prouve  aux  Irlandais  que  les  des- 
cendants des  auteurs  de  la  conspira- 
tion des  poudres  ne  peuvent  occuper 
aucune  charge  publique  ,   et  doivent 
payer  doubles  impôts.  On  ne  me  croit 
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pas;  mais  on  fait  semblant  de  me. 
croire,  M  qui  revient  au  même.  On 
obéit,  on  paie,  On  tombée  nos  pieds. 
La  cour  nous  considère  ,  et  nous 
sommes  heureux.  /  anitas  vanita- 
tuni  ! 

Madame  Robert  n'avait  aucune  am- 
bition. Elle  écoutait  avec  b  distrac- 
tion qu'on  donne  au  pécîl  <l  un  rêve 
ou  a  la  lecture  d'un  conte  de  t 
quand  Robert  eut  assez  parlé  ,  elle  le 
ramena    a  l'objet  premier,   essentiel, 

.nt  .  à  la  succession.  Il  fallait  la 

illir  d'abord  .  «I  sait-elle ,  et  on 

Terrait  ensuite  ce  qu'on  en  ferait. 

II  était   indispensable  de  voir  Mo- 

et  de  s  entendre  avec  lui.  !»«»- 

1x1 1  conservai  t  un  reste  d  am  mr*  pro- 

pi  <  .  Il  avait  craint .  précédemment , 

de  paraître  devant  m  belle-sœur.  (  >n 

n  avait  j'i<s  répondu  à  sa  lettre, et  cette 

marque   d'inditlereiH  e  .    ou  j'eut-elre 

de  im'ju  is  ajoutait   à  aance. 

L'inn  -t  quelquefois  trop  ti- 
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mide  ;  la  débauche,  l'habitude  de  la 
crapule  éteignent  toute  espèce  de  sen- 
sibilité ,  même  dans  un  sexe  qui 
semble  n'être  formé  que  pour  aimer 
et  pour  plaire.  Madame  Robert  ne  ba- 
lança pas  à  aller  offrir  ,  à  d'estimables 
parents,  l'aspect  de  sa  misère  et  de  son 
opprobre.  Munie  de  la  procuration  de 
son  mari ,  qu'on  a  payée  ,  en  vendant 
de  misérables  haillons ,  elle  part  pour 
Châtenay,  seule,  à  pied,  moius  fati- 
guée de  remords,  que  du  désir  d'a- 
jouter à  ceux  quelle  s'efforce  en  vain 
d'éloigner. 

Elle  arrive  à  l'asile  de  la  paix  et  du 
bonheur.  Elle  entre  dans  cette  maison 
simple ,  embellie  par  la  pratique  des 
devoirs  et  des  vertus  domestiques.  Per- 
sonne n'envie  le  sort  de  ces  heureux 
habitants  :  ils  jouissent  sans  faste,  sans 
éclat  ;  mais  ils  ne  connaissent  ni  la  sa- 
tiété ,  ni  l'ennui ,  ces  fléaux  de  l'oisive 
richesse. 

Est- il  donc  des  êtres  qui  portent 
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avec  eux   un  signe   de   réprobation? 
La  petite  Cécile ,  parvenue  à  l'âge, ie 

Luit  ou  dix  ans  ,  avait  vu  des  pauv: 
a  (jui  elle  d<  muait,  avec  plaisir,  le  fai- 
ble irjbut  qu'offraient  ses  parent 
rhum  a  ni  te  souffrante.  Cécile  recula 
devants,,  tante,  qu'elle  ne  connaissait 
pas,  et  courut  se  réfugier  dans  les  bras 
de  sa  mère.  Félicité,  effrayée  du 
trouble  de  sa  fille,  soi  l ,  et  voit  une 
femme,  a  qui  il  ne  reste  de  son  sexe 
que  1  impudence  trop  commune  à 
celles  qui  ont  mépi  isé,  qui  ont  rompu 
(es liens  sociaux.  Elle  s'arrête  «levant 
elle,  inquiète,  irrésolue.  Elle  entend 
terribles,  plus  leri  ibles  en- 
core par  l'air  et  le  -este  qui  les  ac- 
compagnent: Tu  feins  Je  ne  pas  re- 
i  on  naître  ta  sœur. 

Madame  M  reau  luit,  et  son  effroi 
ne  lui  permet  p  is  cependant  d'oublier 
sa  fille.  Elle  enlève  L'enfant;  elle  craint 
qu  il  ne  respire  lui  s  >uflle  c  mtagieuv 
Elle  1  emporte  ;  elle  précipite  ses  pa 
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elle  entre  dans  la  cabinet  de  son  mari; 
elle  tombe  sans  pouvoir  articuler  un 
mot.  Heureuse  et  respectable  la  femme 
qui  n'a  connu  de  joies  que  celles  qu'elle 
a  partagées  avec  son  époux ,  et  qui , 
dans  ces  événements,  plus  ou  moins 
pénibles,  qui  nous  frappent  tous,  ne 
connaît  que  lui  pour  ami ,  pour  pro- 
tecteur. 

Moreau  se  lève,  s'informe,  et  se 
présente  devant  celle  qui  porte  le  trou- 
ble dans  sa  maison.  11  prend  le  ton 
d'autorité  etde  confiance,  naturel  à  la 
probité  modeste,  qui  pourtant  sait 
s'apprécier.  Son  maintien ,  l'estime 
qu'il  inspire  à  tout  ce  qui  l'approche, 
en  impose  même  à  celle  qui ,  depuis 
des  années,  ne  sait  plus  rienrespecter. 
Elle  balbutie;  son  oeil  déhonté,  son 
front  qui  ne  rougit  plus ,  se  baissent 
vers  la  terre,  au  moment  où  elle  arti- 
cule son  nom. 

Elle  présente  d'une  main  tremblante 
la  procuration  de  son  mari.  «  Je  vois 
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ce  qui  vous  amené,  lui  dit  Moreau. 
Le  deuil,  dont  se  parent  les   enfants 

ingrats,  n'esl  pas  même  sur  vus  lè- 
vres. Vous  ue  venez  pas,  guidée  par 
la  reconnaissance ,  offrir  à  vos  pa- 
rents morts  Je  triste  et  dernier  tribut 
de  votre  affection.  Vous  voussouvenez 
qu'ils  ont  existe  parce  que  vous  êtes 
héritière.  Vous  hériterez;  mais  votre 
présence  ne  souillera  pas  ma  maison. 
Voilà  l'adresse  de  mon  notaire.  Soyez 
chez  lui  demain  matin:  l'acte  de  par- 
tage est  prêt.  Je  souffrirai  sans  doute 
de  me  retrouver  avee  vous  ;  mais  il  le 
faut  .  et  je  me  résigne. 

—  «  Je  n'ai  rien  mangé  d'aujour- 
d'hui, dit  a  demi- voix  madame  Ro- 
bert .  le  (Vont  toujours  courbé  vers  la 
terre.  —  \  oilà  de  1  argent:  éloigna- 
roui 

Elle  sort  :  elle  rentre  a  Paris.  Elle 
ne  pense  p. .s  .,  fcobei  i  .  elle  n'a  plus 
besoin  «le  lui  Eue  cherche,  elle  trouve 

le  dernier   Compagnon  de   ses  défatlU- 
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ches,  celui  qui  Ta  meurtrie  sous  les 
coups,  et  qu'elle  préfère,  en  ce  mo- 
ment ,  à  tous  ceux  qui  peuvent  laisser 
tomber  sur  elle  un  regard.  Elle  ne  veut 
être  ni  lady,  ni  vice-reine;  mais  elle 
passera  en  Angleterre  avec  son  abject 
amant.  Elle  en  fera,  non  un  honnête 
homme ,  mais  un  monsieur.  Ils  man- 
geront gaîment  leur  soixante  mille 
livres,  et  ensuite...  ensuite? Pourquoi 
s'occuper  de  l'avenir? 

Il  est  peu  de  cochers  de  fiacre  qui 
refusassent  une  semblable  proposition. 
Il  en  est  même  quelques-uns  \  qui  se- 
raient capables  de  reconnaissance  en- 
vers la  femme  qui  les  aurait  enrichis. 
Celui-ci  était ,  sous  tous  les  rapports , 
digne  de  madame  Robert. 

Elle  touche  ses  fonds.  Son  amant 
l'aide  à  les  transporter  dans  un  hôtel- 
garni  ,  où  ce  ne  sont  pas  les  individus 
qu'on  reçoit,  mais  les  sacs  qu'ils  des- 
cendent du  fiacre,  et  dont,  sans  doute, 
ils  ne  sont  que  porteurs.  On  les  évite, 
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on  les  éeoute  à  peine  :  on  dédaigne  de 
i  vii\ 

Un  fripier,  une  lingère,  qui  ven- 
dent <le  la  eonsidératinn  à  jnsic  prix, 
leur  en  procurent  en  une  lieure  de 
temps.  Ils  prennenl  le  haut  ion.  en 
rentrant  à  l'hôtel ,  et  le  maître  baisse 
i.  Il  voit  bien  que  monsieur  et 
Iflftdai  ;  amusés  à  ses  dépens. 

Ils  ne  sotïl  pas  les  premiers  ,  au  reste, 
qui  ,  voulant  le  travestir,  ont  pris  les 
costume*  ta  plut  burlesque*.  Mon- 
sieur a  la  y ■>']'<  éteinte  par  lahi; 
liqueurs  fortes,    et  le  maître  ti 

<  nrhumé.  .Ma- 
dame jui.  i;j».  et  le  maître 
0bè<  i  \  à  une  jolie 
Miiiie. 

(  cj  endant,  trn  mai  i  qui  a  unin! 

une  ,    peut   la 
C'hei  <  lier.   !,i   i  « 

à  la  tête  de  l.i  communauté    1 1 

(  elf«  simple  .  monsieur 

ejugèi  eut  que,  pouvant  dés- 
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or  m  ai  s  paraître  convenablement  par- 
tout, ce  qu'ils  avaient  de  mieux  à  faire 
était  de  partir  sans  délai.  Quand  on  a 
une  voiture  à  sa  disposition,  il  est  na- 
turel de  s'en  servir.  Monsieur  va  pren- 
dre un  homme  qui  montera  sur  le 
siège ,  où  décemment  il  ne  peut  plus 
paraître.  Les  sacs,  au  grand  regret  du 
maître  de  l'hôtel ,  sont  replacés  dans 
les  coffres  du  fiacre.  Les  voyageurs 
partent  ;  ils  sont  sur  la  route  de  Saint- 
Denis. 

On  marche  aussi  vite  que  peuvent 
aller  les  rosses  qui  traînent  la  voiture. 
On  rit  beaucoup  des  maris  dupés  ;  on 
a  soin  d'égayer  la  conversation,  à 
l'aide  dune  bouteille  à  dix-huit  de- 
grés ,  dont  on  a  eu  soin  de  se  munir 
en  passant  à  la  Chapelle ,  et  on  ne  sait 
plus  ce  qu'on  dit  en  arrivant  à  Cler- 
mont.  On  oublie  tout,  hors  les  sacs, 
qu'on  ne  confie  à  personne ,  qu'on 
porte  soi-même  dans  sa  chambre.  Auri 
sacra  famés  ! 
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Le  propriétaire  du  fiacre  et  des  che- 
vaux lut  étonné  de  ne  pas  voir  rentrer 
•  eher  à  onze  heures,  à  minuit.  Il 
l'attend  jusqu'à  une  heure]  jusqu'à 
deux ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  ne  put 
prendre  information*  de  personne. 
M ,o>.i  la  pointe  d\i  jour  il  se  mit  en 
course .  et  alla  mr  toutes  les  pi 
dam  tons  les  cabarets .  ou  son  cocher 
s'arrêtait;  et  il  fût  rentré  ehez  lui 
>an-  rien  découvrir,  si  un  petit  dé- 
cretteur,  qui  se  tenait  a  la  poiirde 
l'hôtel,    d'oà     monsieur    et    madame 

étaient  partis,  n'eut  remarqué  un 
homme  inquiet  .  troublé  .  el  qui  par- 
lait t«oit  seul.  I  o  S.t\  OJ  ai  (1  va  t  >u- 
joios    ;m    devant     de     <|  lielques     S  «S. 

(  leloi  1  1  la  d'une  i <a\   timide 

au   jt   ;>i  iétaire  s  il   pouvait   lui  êti  e 
01  ile  a  quelque  i  b<  se  .  et  le  proprié- 
taii  e  l*enw  »\  a  promenei  .  I  /enfant  in- 
iist  t .  et  d  obtint  pas  d  aut re  i  •  \ \ 
Le  pi  iQonologue 

et  parla  de  refours  dUtrecht  jaune, 
j  v .  22 
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du  numéro  56o ,  de  sou  cheval  pie , 
qu'il  avait  payé  quatre -vingt  deux 
livres  au  dernier  marché.  L'enfant 
s?écrie  :  «  Je  savais  Lien  que  je  vous 
rendrais  quelque  service.  Le  fiacre 
que  vous  cherchez  est  parti  hier  à 
deux  heures  de  cet  hôtel,  u  Le  pro- 
priétaire y  entre,  il  interroge  le  maître 
delà  maison.  De  question  en  question, 
de  réponse  en  réponse ,  le  voile  qui 
couvrait  la  fuite  de  nos  coquins  se 
soulève  peu  à  peu.  Enfin  tout  s'éclair- 
cit,  et  il  ne  s'agit  plus  que  de  savoir 
quelle  route  ont  pris  les  voleurs.  Le 
cocher  a  beaucoup  d'argent,  sans  doute 
mal  acquis;  donc  il  a  le  plus  haut  in- 
térêt à  se  dérober  aux  poursuites.  Il 
est  vraisemblable  qu'il  est  sorti  de 
Pans.  Le  petit  décrotteur  déclare  que 
le  fiacre  a  traversé  la  place  des  Vic- 
toires, et  a  pris  la  rue  Neuve-Saint- 
Eustache.  Cette  rue  Neuve-Saint-Eus- 
tache  conduit  à  la  porte  Saint-Denis  et 
à  la  porte  Saint-Martin.   On   va  par 
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cesdeuvpurtes  en  l'irardie,  en  Artois 
et  en  L  iriiui^e.  Sur  laquelle  des  truis 

l'OUlÇS  eliercher  I  ds? 

Lf  prppi  ifi.m  e  c  an  l  e  mime  au  in- 
i i ii î t  être  sur    t.*;. 
US  de   Ii.  la  lois.  Le  petit 

Savoyard,  le  regard  suppliant,  la  main 

étendue  ,    le  SI)  l  a.  l  jiie  \e  lui 

pei  nielle Q  :  .e  propi i< 

S  le  temps  de  reconnaître  un  bon 
olîiee.  Il  perd  500  temps  en  aiianl  et 
venant,  et  n'apprend  rien  qui  puisse 
le   diriger  dans  se«  forcé* 

U   îélli'cnil  que  lea  j,eus 
•  jui    reduilent  la  jusli<  il   pas 

v  Q    L  ai  .une.   et    <p  i    doit 

a\oir  pi  is  la  i  /nie  d  Angleterre  ou  de 

la  i  I  mI.hi  a  meilleur 

cheval,  (jui  pourtant  ne  vaul  pas 
^r.ind  eli'^e.     Jl  pai  l  Û  'uilor- 

iuer  de  >-m  eheval  pie  a  Ja  Chapelle, 
a  la  \  îllelte,  et  il  S  arrête  pn Icisj  »neut 
au  cabaret  où  iuunsieur  et  madame 
oui  fait  leurs   provisions  de  bouche. 
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Là  il  obtient  des  renseignements 
positifs.  C'est  en  Angleterre  que  vont 
ses  coquins.  Mais  il  y  a  encore  ici  deux 
chemins.  Passent-ils  par  Beauvais ,  ou 
par  Amiens?  Persuadé  qu'il  arrivera 
à  Calais  avant  eux ,  il  avance  au  ha- 
sard }  et  à  chaque  gîte  il  a  la  satisfac- 
tion d'apprendre  qu'il  les  suit  à  la 
trace,  et  qu'il  gagne  sur  eux  trois  à 
quatre  lieues  par  jour. 

Il  arrive  à  Amiens  poussé  par  l'es- 
pérance ,  souvent  mensongère,  mais 
qui  cette  fois  ne  le  trompera  point.  Il 
voit  du  monde  rassemblé  à  la  porte 
d'une  auberge.  Il  s'arrête  ;  il  aperçoit 
dans  la  cour  une  femme  qui  s'arrache 
les  cheveux  ,  qui  déchire  une  robe  et 
un  mantelet  neuf;  et  comme  ce  n  est 
pas  cela  qu'il  cherche,  il  pique  son 
cheval  au  moment  où  ses  yeux  se  por- 
tent sur  un  mauvais  carrosse,  qui  res- 
semble singulièrement  au  sien.  Il  entre 
au  galop  dans  la  cour.  Il  retrouve  des 
traces  de  son  numéro  56o,  que  mon- 
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sieur  et  madame  n'ont  pas  tout-à-fait 
efface.   Il  revoit  sou  velours  d'Utrecht 

jaune.  Il  court  à  l'écurie  :  il  embrasse 
sou  cheval  pie  et  son  maigre  compa- 
gnon. 

Il  demande  à  l'oreille  du  valet  dé- 
ourie  où  est  lhomme  qui  est  arrivé 
dans  ce  fiacre.  n  Oh  !  monsieur,  c'est 
uw  coquin...  —  Je  le  sais  bien.  — 
Qui  s  est  arrange1  sans  en  rien  dire 
le  courrier  de  la  malle  de  Ca- 
lais: f j ni  csl  disparu  celle  nuit,  avec 
Soixante  mille  livres,  pendant  que  sa 

femme  dormait ,  et  qui  la  laisse  sans 
un  sou.  Lai  iyes-vous?  Elle  s'ai  rache 

la-bas   ce    qui   lui    reste    de  cheveux. 

111  li-  ferait  beaucoup  mieux  de  vendre 
ses  chevaux  et  ion  es  noire 

maure  .   et  de  COUril    après  son  mari. 

—  \  *-n. 1 1-«-  mes  chevaux   el  mon  car- 

1  .e  propriétaire  »'élanc< 
sit  la  dame  par  le  bras,  el  crie  uu 
bon  quart  d'heure  sans  que  ni  lui  ni 
personne  lâche  ce  qu'il  veut  dire. 
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Madame  Robert ,  tout  à  la  perte  de 
son  argent ,  ne  s'alarme  point  des 
criailleries  d'un  bomme  quelle  na 
Jamais  vu.  Mais  quand  on  parvient  à 
s'entendre  et  à  s'expliquer ,  qu  elle 
réfléchit  qu'elle  s'est  donnée  publi- 
quement pour  la  femme  d'un  drôle 
qui  a  volé  un  carrosse  et  deux  che- 
vaux, et,  qu'en  désavouant  ce  pré- 
tendu mari ,  il  ne  sera  pas  moins  con- 
stant qu'elle  est  sa  complice ,  la 
frayeur  la  saisit,  l'égaré;  elle  laisse 
entre  les  mains  du  propriétaire  la  moi- 
tié de  son  mantelet  et  de  sa  robe,  et 
prend  la  fuite  avec  le  reste  sans  sa- 
voir où  elle  va.  De  tous  côtés,  on  crie: 
au  voleur!  arrête!  arrête!  On  lui 
barre  le  chemin.  Elle  se  jette  dans 
une  allée;  on  ferme  la  porte  sur  elle. 
Elle  trouve  un  escalier;  elle  monte, 
elle  entre  dans  une  chambre  ,  dont 
les  croisées  ouvrent  sur  une  rue ,  où 
elle  ne  voit  personne.  Elle  se  décide 
à  sauter.  Ses  jambes  s'embarrassent 
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dans  ses  jupes;  elle  ne  saute  pas;  elle 
tombe   lourdement  sur  le  j  . i \  « ' .   Elle 
un  bras,  une  la  tète. 

Fin  di^ne  d'une  telle  [UÎ  pre- 

?ient  toutes  poursuites  judiciai 

Le  propriétaire  ne  pensait  ai  A  cher- 
cher, ni  à  poursuivre  des  coupai/ 
Trop  heureux  de  reUjouv<  r  s  n  car- 
chevaux  j  qui  lui  furent 
remis  sue  les  attestations,  recomman- 
dations et  injonctions  magistrales, 
dont  il  s'était  pourvu,  il  reprit  ^ai- 
ment le  chemin  de  son  domicile,  et 
laissa,  au  procureur,  du  1  :i  !  VmieuSj 
a  dUp  >S€T  ,  comme  il  l 'entendrait,  de 
la  dépouille  mo/ielle  de   madame  B 

bei  t.  Qr,  cette  dépouille  ne  pouvant 

couvrir  aucun  frai>,  le  procureur  du 
roi  supprima  !<•  I  ire,  1  infor- 

mât; mi  ,  la  <  irém  >ni   Lmp  santé  de  la 
claie  .    et    les    mi  mines    d  de 

madame  Kobcrt  fui  eut  .  a  petit  hn 
jet»>  ddiis   un  h -11.  ou  nous  le*  lais- 
■f9  b  il  ÏQm  plaiL. 
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Son  amant,  le  cocher,  avait  d'abord 
trouvé  très-doux  d'avoir  une  femme 
et  soixante  mille  francs.  Il  avait  pensé 
depuis  que  les  soixante  mille  francs , 
sans  la  femme ,  vaudraient  mieux  en- 
core ;  et  le  cocher  était  de  ces  êtres  in- 
différents sur  les  moyens  de  doubler 
leurs  capitaux.  Il  avait  réfléchi ,  d' ail- 
leurs ,  que  son  maître  pourrait  faire 
ses  diligences  pour  rentrer  en  posses- 
sion de  son  carrosse  et  de  ses  chevaux , 
et  qu'il  est  des  circonstances  où  il  est 
dangereux  de  voyager  à  petites  jour- 
nées, et  où  il  faut  savoir  prendre  un 
parti  décisif.  D'après  cela,  il  s'était 
arrangé,  ainsi  que  j'ai  eu  1  honneur 
de  vous  le  dire ,  avec  le  courrier  de 
la  malle  de  Calais.  En  soupant ,  il 
avait  fait  boire  copieusement  sa  com- 
pagne, ce  qui  n'était  pas  difficile  :  il 
suffisait  de  lui  verser,  et  lorsqu'elle 
céda  à  la  force  des  vapeurs  bachiques, 
le  pouce  et  l'index  armés  encore  d'une 
dernière  et  copieuse  prise  de  tabac , 
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quelle  n  avait  |>a>  eu  la  force  de  poi 
-a  destination,  mou  coquin  avait 
empli  ses  poches,  a\ait  fait  plusieurs 
voyages  clandestins,  de  son  auberge 
u  celle  du  courrier  ,  et  il  était  monté 
daus  sa  carriole,  aussi  tranquillement 
que  s'il  u  avait  rien  eu  à  se  reprocher 
[1  y  a  des  hommes  heureusement  net. 
A  Calais  ,  les  affaires  changèrent 
de  face.  On  ne  pouvait  s  embarquer 
pour  1  Angleterre,  sans  un  passeport . 
qu'on  ne  refusait  que  dans  des  cir- 
constances majeures,  parce  que  le 
produit  des  passepr)i  ts  et  du  foin  qu  <^n 
récoltait  dans  le-  fossés  «le  la  ville 
irrondissait  les  émoluments  de  mes- 
Meuxp  de    1  rtat-iiiaj.ii  .    Messieurs  de 

I  etat-uiaj'.i    étaient    i  epe  idani    de- 

i  .i  thonnèies,qui  aimaient  mieuv 
perdre  un  <  |  u  pai    t.  h   que  de  fa\oii 

-ei   lérasjtfxn  d  nu  coquin,  bc  eapi- 

laine   des   poi  I  ,iR     madl 

majoj  .  que  l 

!ii<  item    ne    -  m  OOffdi 
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pas  avec  son  habit  de  ratine  de  Hol- 
lande; que  ses  mains  calleuses  déce- 
laient  son  obscurité  ;  que  son  main- 
tien gauche  annonçait  un  défaut 
absolu  d'éducation ,  car  alors  on  ju- 
geait de  l'éducation  de  quelqu'un 
d'après  la  manière  dont  il  se  présen- 
tait, dont  il  portât  son  chapeau  et 
sonépée;  et  cUte  manière  de  juger 
prouvait  sans  doute  beaucoup  de  pé- 
nétration. 

M.  le  gros  major,  enchanté  de  trou- 
ver une  occasion  de  faire  le  capable , 
interrogea  notre  cocher.  Notre  co- 
cher ,  qui  ne  s'attendait  pas  à  subir  un 
interrogatoire,  se  troubla,  se  coupa, 
et  lorsque  M.  le  gros  major  lui  dit 
qu'il  était  un  fripon,  il  jura  le  con- 
traire ,  de  manière  à  convaincre  M.  le 
gros  major,  qu'il  pouvait,...  ce  jour- 
là,  avoir  deviné. 

Comme  M.  le  gros  major  n  était  pas 
expert  en  matières  criminelles  ,  il 
chargea  quatre   grenadiers  de  con- 


:  MLLE. 
duire  U  chez  M.  le  président . 

qu'ai    i  -    il    J    a\ait  . 

ilaifl  •  un  pi  ésidial  assez  bien  e<»m- 

|    qui   ne     \<»:;s    «  tonnei  a    f 
Içqté  appellerez  que  la 

et     les     foiKX  s     <l"l  .«louad     lit  . 
Uouèreul  .   pendant   un  an ,  <l.\  a 
te   \  ille  et'-lel;!  n   ne  trouve 

àwjourd  iiui   (jue  (lu    vent  .  du  sah 
un  libi  | 

innés .  <li\   pâtissière,  qui   font  l'or; 
bien  1*1  leai  ijui  tst  foapfj 

i  >)ies  .   t  • 

ainialiies  .  qui  .    «lit-  m  .    ne    I    nt    p»as 
intentai  autant  je  n  aliir- 

noe  |» 

;Q*anl  <  u   a    m'cu  quelque    |, 

dm  amé  eei  taine  intimj 

lient  au  c  Mi- 
rant des  détails  de  son   menas 
sa  famille.    !  er  .    prête 

a   j.»  u    près   t   m    ce  que  von 
déj  !' 
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transférés  de  l'auberge  au  greffe ,  et 
ou  expédia  aux  juges  d'Amiens  un 
courrier,  qui  les  pria  d'avertir  ma- 
dame Piobert,  qu'elle  pouvait  reven- 
diquer ses  fonds.  Or,  comme  les  morts 
ne  revendiquent  rien,  le  courrier  re- 
vint à  Calais,  comme  il  en  était  parti, 
plus  cependant,  le  prix  de  sa  course, 
qui  l'intéressait  davantage  que  la  vie 
et  la  mort  de  madame  Robert. 

M.  le  président  écrivit  à  Moreau, 
une  belle  et  longue  lettre,  qu'il  au- 
rait pu  réduire  à  ceci  :  Madame  votre 
épouse  est  héritière  de  sa  sœur ,  si  elle 
peut  prouver  qu'elle  n'ait  pas  laissé 
d'enfants.  M.  le  président  fit  insérer, 
dans  la  Gazette  de  France  j  une  au- 
tre lettre  qui  invitait  les  héritiers, 
en  ligne  directe ,  s'il  y  en  avait ,  à  se 
présenter;  ce  qui  fit  que  toute  la 
France  sut  qu'il  y  avait  à  Calais  un 
présidial ,  et  c'est  ce  que  voulait  M.  le 
]  résident. 

Moreau,  muni  des  pièces  nécessai- 


H  MM  i  f;\  mm. 
pi  il  la  }>  «te  .  et  arriva  dans  1  ; 
capitale  du  pays  conquis  et  reconquit. 
II  trouva  tt  loucha  les  loixante  mille 
liTreSj  .1  la  petite  différence  | 
de  naille  écui  ,  qui  ne  sont  qu'un» 
bagatelle.  Tout  le  monde  sait  que  les 
tiroirs  d'un  greffe  sont  collants. 

La  succession  de  monsieur  et  de  ma- 
damePereeval,  passa  donc  tout  entière 
à  une  iille,  l'ornement  et  l'honneur 
de  son  sexe,  et  à  son  époux,  qui  mé- 
ritait sa  fortune  par  lusage  quil  en 
avait  toujours  fait. 

Qu'est  devenu  Robert;  que  pense- 
t-il,  que  fait-il,  lorsque  je  vous  ra- 
conte des  événements  qui  le  touchent 
de  prètf  et  qu'il  ignore?  Hélas!  je 
crains  de  parler,  et  cependant  je  ne 
pau  me  taire...  Je  parlerai. 

Robert  attendait  sa  femme,  llcrai- 
gnaitde  sortir]  de  marchai   L  ex< 

el  le  grand  air  eussent  ..j-Mitr  au  !>«■ 
>oin  (jui  le-  tourmentait  déjà*  I. tendu 
sur  de  la  partie,  il  humecte  de  temps 
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en  temps  sa  bouche  brûlaute  de  quel- 
ques gouttes  d'eau.  La  journée  s'é- 
coule, la  nuit  vient,  l'inquiétude  naît, 
le  sommeil  fuit. 

A  la  naissance  du  jour  ;  Ptobert  fait 
un  effort.  Il  se  lève;  un  bàtou  lui 
sert  d'appui.  Il  se  traîne;  il  va  chez 
Je  notaire  de  Moreau  j  avec  qui  il 
avait  eu  quelques  rapports  d  affaires 
lorsqu  il  demeurait  à  Chàtenay.  Il 
passe  davant  la  boutique  d  un  bou- 
langer; il  s'arrête;  il  dévore  des  yeux 
1  aliment  auquel  il  ne  lui  est  pas  per- 
mis de  toucher.  La  petite  fille  de  la 
boulangère  voit  un  homme  pâle,  dé- 
fait, près  de  tomber  d  inanition.  Elle 
va  dans  le  fournil;  elle  cache  un  pain 
d'une  livre  sous  son  tablier  blanc  ; 
elle  fait  en  chantant  deux  ou  trois 
tours  dans  la  boutique;  elle  gagne  le 
seuil  de  la  porte  ;  elle  traverse  la  rue  : 
elle  rentre  ,  après  avoir  adressé  quel- 
ques mots  insignifiants  à  sa  voisine. 
Le  pain ,  si  désiré,  est  entre  les  mains 
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de  Robert,  et  peraç*in£  n'a  1  ien  vu. 

Il  arrive- chez  le  notaire  j  qui  ne  le 
onnaît  pas,  Il  faut  qu'il  s  humilie, 
qu'il  se  nomme.  Le  notaire  recule 
devant  lui.  eunime  madame  Moreau 
avait  reeule  devant  sa  sœtir.  Kobert 
entre  dans  des  détails;  il  s  informe: 
il  apprend  que  sa  femme  a  louché  ce 
qui  lui  revient  de  la  succession  de  ses 
parents,  et  qu'il  n'y  a  pas  une  heure 
qu'elle  l  de  l'étude.  Il  se  L 

de  regagner  son  misérable  logement . 
il  attend  encore:  il  Compte  les  heures. 
les  minutes;  Je  jour  tombe,  et  il  lie 
doute  plus  de  son  malheur.  11  se  re- 
proche sa  confiance  imprudente,  sa 
facilité.  11  s'accuse  de  l 'événement 
fatal,  qu  il  eût  prévenu  en  surmotr- 
tant  la  o'dnte  de  se  présenter  devant 
son  beau-frère.  Le  mal  est  teiis  i\- 

im«de.  Deux  ruivseaiix  de  larmes  SOU- 
vrent  r!   tk  (.»ii>mii(  plus.  11  est  sans 

H|i   coutif   le  ueanl 
sente  a  lui .  et  qu  il  devi'ait  invoquei 
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En  quelque  état  qu'on  soit,  on  tient 
donc  à  la  vie  ! 

Le  chagrin  ,  le  défaut  d'aliments 
enflammèrent  un  sang  déjà  appau- 
vri par  les  jouissances,  les  veilles,  les 
anxiétés  qui  tourmentent  l'ambitieux. 
Une  fièvre  ardente  se  déclara ,  et  de 
l'eau,  de  l'eau  pour  tout  remède, 
pour  toute  nourriture. 

Une  pauvre  femme  habitait  un  ré- 
duit en  face  du  sien.  N'ayant  jamais 
connu  l'aisance  ,*  elle  n'avait  pas  d'i- 
dée de  la  fortune.  Sonaiguille  lui  don- 
nait du  pain  et  elle  riait  quelquefois. 
Elle  venait  souvent  essuyer  l'eau  qui 
tombait  du  visage  de  Robert ,  et  elle 
lui  présentait  à  boire.  «  Je  nVéteins, 
je  me  meurs,  lui  dit-il.  Faites-moi 
porter  à  F  Hôtel -Dieu.  » 

Un  brancard  vient ,  porté  par  deux 
hommes  qui  n  exigent  pas  de  salaire , 
parce  quils  sentent  qu'ils  auront 
quelque  jour  besoin  du  même  service, 
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et  (fii  ils  espèrent  qu'on  le  leur  rendra 
gratuitement. 

Mi  !  peu-  ut  Robert  .  pendant  qu'on 
le  ti  .nispoi  (ait .  si  je  guérit,  je  me 
vengerai  de  l'infâme  qui  m'a  désho- 
noré, et  qui  me  livre  aux  horreurs  de 
la  misère.  .1  invoquerai  contre  elle 
les  lois  et  les  hommes.  Je  découvrirai 
sa  retraite:  je  1  enfermerai,  non  dans 
un  de  ces  couvents  où  ou  obtient  en- 
core une  sorte  de  considération, mais 
dans  cette  maison  destinée  à  recevoir, 
a  châtier  le  vice  crapuleux.  Je  m'em- 
parerai de  sa  fortune;  je  me  procure- 
rai les  douceurs  de  la  vie,  et  j'acca- 
blerai le  reste  de  son  existence  des 
privations  auxquelles  elle  a  cru  me 
condamner.  Je..,  je...  je...  Il  n'eut 
pas  la  ton  00  de  finir. 

Les  passants  l'assemblèrent  autour 
<lu  brancard.  Le  bonhomme  «le  la  rue 
Jean-Saint-Denû  traversait  le  parvis 
Noti  e  l 'niit'.  Il  allait .  ai  e<  - 1  femine  . 
jouir  paisiblement,  au  .lard in  du  Roi , 


274  MONSIEUR 

d'une  belle  matinée.  Il  s'arrêta  comme 
les  autres ,  il  s'informa,  et  la  pauvre 
femme  nomma  Robert.  «  Place,  cria 
t-il ,  place  aux  restes  d'un  homme  qui 
a  usé  sa  vie  en  projets  insensés,  et  qui 
vient  mourir  à  la  porte  de  l'hôpital  !  » 
Vanitas  vanitatum ,  et  omnia  vani- 
tasl 
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